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M()>SIEIIH Kli VNÇOIS LENOim A.\T. 


(Hier Monsieur, 

Kn lisant «lernii^renipnt le premier volume de votre reinari|iiable E»ml 
>iir In proy«i^«(iOH de l'nlfhabet jdt^maen dans rniiaen monde, je renronirais. 
dans la partie qui se rapporte h rorijjine de cet alphabet, la phrase sui- 
vante ; R La question d’origine (de l’alphabet phénicien) a été résolue 
«dans un Mémoire capital de M. de Rougé d’une manière que, pour 
«notre part, nous regardons comme définitive, e Et plus loin vous regret- 
tiez que ce Mémoire, lu à l’Académie des Inscriptions en iR.");), n’eflt pas 
été publié et ne fût connu que |iar l’analvse donnée à cette é|)oi|ue dans 
les comptes rendus de l’Académie des Inscriptions cl Relles-Lelires. 

Aujourd’hui que je me trouve sur le point de faire paraître ce Mémoire 
tur l'origine égt/jilienne de l'nlfliabei p/ié«icic«, j’éprouve le besoin de vous 
eipliquer la cause qui en a retardé jusipi’ù ce jour la publication. Mon 
père voulait, avant de livrer son travail à l’impression, retoucher certains 
détails l’t consulter queh|ues documents nouveaux; mais, je ne sais par 
quel ronire-lenqis fâcheux, son manuscrit, communicpié â diverses per- 
sonnes, se trouva égaré, et, malgré les plus actives recherches, ne put 
être retrouvé. Restait une ressource extrême : refaire à nouveau le travail. 
Mon père n’hésita pas; malhcnrensenient les circonstances ne lui permirent 
point de réaliser son projet. 

I.e passage de votre livre que je citais en commençant venait de renou- 
veler mes regrets personnels, lorsque, en cla.s.sant les pn[iicrs laissés par 
mon père, j’eus le bonheur de retrouver, enfoui au milieu de notes de 
peu d'importance, le brnndlon de sa communication à l’Académie, qui 
avait évidemment échappé à .ses |iropres recherches. Voilà ce qui me per- 
met aujourd’hui de livrer à l'impression ce rcmarquahlc Mémoire. Je suis 
certain, cher .Monsieur. i|ue. plus que tout autre, vous vous réjouirez di' 
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cflli’ |ilil>liraliiiii . rar <’e Ménimre xiir l origine rgijfilieiiiie de hiliiliiihel jilii’iii- 
clrii forini' cuiiiine rinlruiliicliuii l't le com|ili‘tneiil néceüsaire de voli'e 
[iropre Kfsiii »tir In iiropiigutioii de l'nlplinbel pliàiicien dons l'miclen monde. 

Vous remarquerez avec moi combien ce M/'moire, composil il v a plus 
lie douze ans, est resli* d’un intérêt actuel malgré les progrès de la 
science. J’ai cru devoir seulenicnl changer le mode de transcription des 
mots égyptiens, afin de le mettre on rapport avec celui que mon père 
avait adopté depuis dans sa (jranimaire. J'ai dâ faire aussi une addition 
dans la planche qui fut publiée à l’ajipui de sa communication à l’.Vcadé- 
mie. Mon père avait, en etfet, choisi comme type de comparaison l’ins- 
cription du sarcophage d’Esclimnn-ezer, tout on émettant des doutes sur 
l’untiquité qui lui était alors a.ssez généralement attribuée; mais c’était à 
celte époijue le seul grand le.\tc phénicien qui pilt lui fournir un alphahel 
complet. Depuis lors, la stèle de ilesa, roi de .Moah, découverte à Dhiban 
par .M. Ganneau, vous a permis, après les travaux de MM, Lévy et de 
Vogué, de former un alphabet phénicien d’un type beaucoup plus ancien. 
Je me suis donc permis de prendre votre tableau de l’alphabet phénicien, 
dit nrehaïque, |)our le comparer nu type hiératique égyptien; et, en cela, 
je n’ai fait que suivre les indications de mon père, puisque la |)rcniière 
règle qu’il jiosait pour son travail était de choisir comme premier élément 
de comparaison le type phénicien le plus anrien possible. J’ai toutefois 
laissé, dans une .seconde colonne, le type d' Kschmun-e:er , parce qn’il est 
cité dans le .Mémoire de mon père, auquel je n’ai voulu faire aucun chan- 
gement. 

Voilà, cher .Monsieur, les observations que je désirais vous soumettre 
en publiant ce travail. Je suis heureux d’ailleurs que votre nom ])oraisse 
en tête de celte puhiicalion , car je sais romhien mon père estimait votre 
Essai sur In propngnlion de rniplinhet pliihitrieii , dont le sujet n’est que la 
continuation de celui «pi’il avait lui-même traité. 

Vicomte Jvrzjiiis dk lioicé. 

Hoift-Daiiphin, h odubro 
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SIR 

L’OIUGIINE ÉGYPTIENNE 

I)E L’ALPHABKT PHÉNICIEN. 


L’Acadi'iiiit! dos iiiscn|)tions a mis au concours, pour ranui'c 
i8r>9, lY'tudc de rorijjiue et des dérivations successives de l'alplia- 
bcl phénicien; mon iulcnlion n’est pas de traiter dans le pré.sent 
mémoire l'enseinhle de cette (picslion. (pii com|mrte des dévelop- 
pements si intéressants pour l’Iiisloire de la civilisation dans l’Asie 
et l'Europe antiques. Je voudrais seulement .soumettre à l'ajijiré- 
ciation des arché(do(pies un rapprochement nouveau, ipii ressort 
de considérations pah-ojjraphiqucs trop néjjligées jusiprici dans la 
critique des origines phénirienm‘S. 

La science ne parait pins aujourd'hui conserver aucun doute 
sur l’unité originelle des divei-s alpludiels emplovés par les peiijiles 
sémitiques, et dont les dérivations ont emhrassé lonl(! l’Europe et 
une partie de l’Asie. Plusieurs savants ont diijà cherché sur li's mo- 
numents écrits do la vallée du Nil le prototype de celte écriture; 
mais de graves dillicultés ont entouré leui's rerherrhes et neutra- 
lisé presque com|détement Iciii-s résultats. Je crois avoir ti'ouvé la 
solution de ces diiiicull(>s par une nouvelle étude, fondée sur des 
documents hemicoup jdns anciens (pie ceux de mes devanciers, et 
c’est le fruit de ce travail ipic Je pirsenle an jugement de mi's sa- 
vants confrères. 
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Aussitôt (|ui‘ (lliampollioii oùt jirotivô ruxistoiicu d'iiii iiljiliiibcl 
vtTit<il)l(‘, lonniil sn |)lnce, dès la plus haute antiquité, au milieu 
des divei’ses rntnitinaisous j;i'a|)lii<jues ijue eonqirenail le système 
des écritures égyptiennes, on fut nalurcllenienl entraîné à recher- 
cher si lis origines de l’alphahet séiniliqiie ne se relieraient jias à 
la première invention des Kgy|iliens, En elTet, si la tradition était 
sullisammimt explicite sur la jirovenance asiatique des lettres 
grecques, on trouvait également, dans les auteui's classiques, un 
ensemble iiu|)osant île témoignages qui en reportaient plus haut 
la première idée. Ilermès-Thoth, ou le représentant de la science 
égyptienne, était nommé comme le premier inslilutcur des l’héiii- 
ciens dans l’art de peindre les articulations de la voix humaine. 
Indépendamment du célèbre passage attribué à Sancbonialbon, Pla- 
ton ('>, Diodorel^*, Plutarque'**, AuIu-GelIeW, attestent la persévé- 
rance de cette opinion. Anticlide, cité par Pline, faisait même re- 
monter rinvention jusqu'à un roi égyptien M(hwu (Menés?), qui, 
suivant lui, floris.sait en l'igyqitc avant l’époque de Phoronée. L’o- 
pinion de Tacite mérite de notre part une attention particulière, 
(i’est déjà cet historien judicieux qui nous a conservé le nom de 
/ÎKiHscs comme celui du Pharaon conquérant dont les prêtres expli- 
quaient les victoires, représentées sur les murailles des monuments 
Ihébains. Tacite se montre d’ailleui's également bien informé sur 
l’histoire de l’alphabet, lorsqu’il remarque que l’usage des lettres 
de la forme ionienne ne s’était introduit que vers ré|)oipie de Si- 
monide, et que les nations italiques avaient conservé les carac- 
tères grecs, conformes au type le jilus ancien, (’/est en se fondant 
expressément sur le dire des Egyptiens ijiie Tacite!** nous enseigne, 
au livi'e XP de ses AnnnUs, que les lettres ont été originairement 
apportées d’Egjqite en Phénicie. Malgré une foule de conjectures 
ddlérenles (pi’on peut relever dans les aiiteui'S grecs, ces témoi- 

IMiitnii. PhfFii. 07^1. Ap. Plin. Hixt. nnlai'nliiif \U. 07. 

I. i5. Tflfilc. Atimffu. \l, i^t. 

^ (ioHvirittf. flr. I\ . m. 
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i;na|ji;s me paraissent liien siillisanLs pour euiistaler la perpétuité 
delà tradition <pii donnait aux lettres nue orijjine é;;yplienne. 

Cette o|)inioii dot se présenter aver pins de Idrre à ICspi'il îles 
savants, lorsrpi'on eut trouvé rnljdiabet en usa|;e riiez les Kjtyp- 
ticns dés la plus liante antiipiité. Tant que l’on avait rru ce peuple 
réduit à la connaissance d'une écriture purement idéiqjrapliiipie, 
il était peu naturel de penser ipi’il eût seul servi de maître aux 
Sémites pour rélahoration de leur alplialict. Mais, aussitôt ipie 
Clianipullion cul formulé sa découverte du système |ilionétiqne, il 
énonça comme une conjecture très-vraiscniljlalile que l’on devait 
reconnaître dans les lettres liiéroj'hpliiques, sinon l’oriipne di- 
recte, du moins le modèle métiiodique d’a|irès lequel auraient été 
composés les alphabets de l’Asie occidentale. Ces idées sont expo- 
sées dans la célèbre Ij-ttrc à .1/. üacier (ji. 8o); mais Cliampollion 
ne parait pas avoir, it cette époque, poussé plus loin ses rechercbes 
dans cette direction. 

Il parut, peu de temps après la découverte de Clianqiollion, une 
tentative de rapprocbeincnl entre les divei's alphabets dans un Essai 
de M. de l’aravev sur les lettres et les cbiiïres de tous les peiqdes. 
Suivant le système {jénéral, formulé par cet auteur, toutes les 
ligures des lettres des diirérenles nalioiis proviendraient des siipies 
qui servent à repré.senlcr, dans l’ancienne écriture des Chinois, le 
cjcle des douze heures et ndui des dix jours. Dans l’hypotbèse 
(|iic soutient M. de l’aravey, ces caractères, primilivenient inventés 
dans le premier empire assyrien, auraient été plus tard importés 
en Chine, où ils ne .sont pas devenus alphabétiques. Partis du 
même rentre, ils auraient, par une voie opposée, gatpié la Syrie 
et l’Egypte. Coinnie conséi|uence de celle siqiposilion, M. de l’a- 
ravey en.seij’uii que toutes les variétés des alphahtds doivent leur 
origine aux formes anli(pies des vingt-deux types chinois i|u’il in- 
diipie. Ou conçoit, d’après l'expo.sé de ce sxsième, <|ue, dans les 
tableaux qui lui .servent de justification, quelques lettres phéni- 
ciennes se trouvmil réunies, sur la môme planche, av; c les lettres 
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•'•(;y|ili(’imcs d’arlirulalion semblable; mais elles s'y troiiveiil avec 
toutes les formes d'alpliabct de runivers et en vertu d'un priiifijie 
entièrement dill'érent de celui (|iie j’t^xposerai dans ce mémoire. 

Il est dillicile de croire (|ue l’esprit si pénétrant de Cbampollion 
s'en soit tenu à ses premiei's aperçus et i|u'il n’ait pas fait do nou- 
velles tentatives de rapprocbements, ipiand ses |)fogrès reurent 
mis en possession des écritures cursives de rKgvple. l’eu de temps 
après sa mort, Salvolini, guidé sans doute par (|ueb|ucs notes de 
son maître, voulut faire faire un nouveau pas à la question (|iii 
nous occupe : il prétendit démontrer (|ue les lettres phéniciennes 
avaient été tirées de certains biéroglvplies. Mais les comparaisons 
établies par Salvolini pèchent par de nombi'euses fautes contre la 
critiipie. 

Kn premier lieu, entraîné par le désir constant de substituer 
ses vues à celles de (diampollion, Salvolini avait étendu sonaljiba- 
bet, non-seulement à toutes les valeui's phonétiques observées 
jusque sous les empereurs romains, mais encore à une foule de 
signes qui no furent jamais employés al[diabéliquement par les 
Kgyptiens; ses listes sont grossies par une <|uantité d'erreurs pro- 
venant de variantes mal comprises. Il se donna ainsi le droit de 
comparer chaque lettre phénicienne à une vingtaine de signes très- 
dill'érents, et il efit été bien étonnant de ne pas rencontrer, dans 
une liste aussi étendue, une forme présentant quelque analogie 
avec chacune des lettres phéniciennes. 

Secondement, Salvolini n'hésite pas à indiquer même des formes 
démotiques comme ayant servi de prototype au phénicien : il ne 
fait pas attention à l’énorme anachronisme (pi’entraîne cette su|)- 
yiosition. Ce n’est, en elîet. que vers le temps de l’sammétik 1" 
que l'on voit apyiaraître cotte écriture douhleinent cui’sive. à la- 
ipielle on a donné h-s noms A enrhorialr ou de ilcmolujue. Tirer des 
lettres démotiqnes l'origine du caractère phénicien, ce serait jior- 


Solvttlitii. .innhixc /pamuuiliralr . |>. Hü. 
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lor il la cliroiioloj;i(! une alleiiile éjjale à celle (|iie l’on [loiiiTail 
eoiimicltre eu amenaiil Moïse à la cour des Ploliunées. 

Salvoliiii iiVst pas mieux d'accord avec les règles île la crilii|uc 
eu einployaiil les formes les plus récentes des écritures sémiliipies, 
lorsipie le type le plus ancien ne lui fouriiit pas la ressemljlauce 
désirée. Ainsi élalilic sur des bases contraires à toute rèjjle paléo- 
{’rapliiipie, la concordance de Salvuliiii conduit à une conclusion 
tout à fait inadmissible : des lettres, dont i'orif'ine iiniipic ne peut 
faire l'objet d'aucun doute, dériveraient, suivant lui, de plusieurs 
biérojflypbes dilVérents. \ 'nlpha j;rec, par exemjile, et l'ancien o/cp/i 
arainéeii proviendraient du si|;iie de la tête buinainc. l’iilqih de 
l'bébreu carré aurait au contraire été tiré de l'aij'le ^ par l'inter- 
médiaire du démotique, et l'n/cy/A syriaque devrait être rapporté à 
la feuille de roseau 

Ou sera néanmoins étonné ipie Salvulini ait rencontré si peu 
de rap|)rocbeinents exacts, ipiand ou verra l’extrême ressemblance 
des formes que nous serons amené à conqiarer entre elles. Le per- 
pétuel anachronisme qui domine tout son travail est lu cause de 
cet insuccès. Sur viuot-cinq lettres asiatiques qui lijjurent dans le 
tableau de Salvolini, je ne puis citer que quatre rapproebements 
beureux, sur le ïf, le n, le et l'.y; et encore ces similitudes pour- 
raient jiaraitre fortuites, car elles sont fondées sur la comparaison 
do types troji modernes, ijui enlèvent à la dérivation tout son ca- 
ractère d’évidence. 

On ne voit pas que le travail de Salvolini ait entraîné la convic- 
tion des savants qui se sont consacrés ilans ces dernières années à 
l’étude du phénicien. Notre savant confrère M. i-enorniant, qui 
axait éjjaleinent assisté aux premiers dévelojqxcments de la science 
lnéruj;lypbi(pie, a formulé, dans son cours d'bistoirc, un système 
tout dill’éreut sur l'orii'ine des alphabets sémitiques. Ces leçons, 
que j’avais entendues et dont le (jrand intérêt restait présent à ma 
mémoire, n’ont pas été impi'iinées; j’ai prié le savant professeur 
de me communiquer les idées qu'il avait alors développées dans 
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son ciiscii'iicmeiil, iiliii de leur dutmer place dans le résumé som- 
maire (|ui devail préréder re\[K)sitiou de mes nouvelles coiijec- 
Uires. M. Leiiormaiit a Ijien voulu me communiquer les notes 
mêmes de son cours, et je ci'ois ainsi pouvoir résumer fidèlement 
sa doctrine sur ce point di> la science. 

S'ap|)Ujant sur le passajje tant commenté de Saiiclioniatlion, 
M. Lonorinant reconnaît d'aliord, dans le nom de Tliotli donné à 
rinventeur des lettres |iliéniriennes, une trace nianilèste de la tra- 
«lition qui rattachait à l'Kgy|ite l invention première d'un alphabet, 
c’est-à-dire du choix d'un ccitiiin nombre de lijjures pour expri- 
mer les diverses articulations dont se compose la [larole. Cette no- 
tion l'oiidaincntale était accompajpiée, dans le cours d’histoire, 
d’une quantité de citations heureuses et de rapprochements ingé- 
nieux, mais qui ne se rattachent pas directement au sujet (jue je 
traite aujourd’hui. (Ju’il me soit cependant permis dire ici avec 
quel plaisir j’ai retrouvé, dans ces leçons île i 838, des pressenti- 
ments extrêmement justes sur l’e.ssence do l’écriture a.ssyrieime et 
sur le grand lôlc que les monuments asialiipies étaient appelés à 
jouer dans l’histoire antiipie, renouvelée par l'archéologie. 

Kn ce ipii concerne les enqiruuts directs faits par l’alphabet 
phénicien à l’écriture égy|itienne, le système proposé dans ce 
cours d’histoire peut se formuler de la manière suivante ; les Phé- 
niciens auraient choisi, dans la masse des hiéroglyphes qui frap- 
paient leurs yeux, un certain nombre de figures. I.e choix aurait 
été dirigé de tidle sorte (jue chaque objet jirésentilt, dans l'initiale 
de sou nom, un des éléments nécessaires à l’écriture des mots de 
la langue phénicienne. Ainsi un aurait em|>runté aux monuments 
égyjitiens le dessin d’une tête de bieuf, et sans s'inquiéter de ce 
que cela pouvait signifier dans les hiéroglyphes, on en aurait fait 
l’rt vague ou ali'pli, s, du système phénicien, parce que le mot 
/iniif, ahiipl), commençait jiar un alepli. Les objets ainsi 

choisis n’avaient pas la même valeur phonétique dans les deux 
écritures; le.s Sémites, ayant ajipris (pie les Kgypliens avaient com- 
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|iu!^v (les Il-IIi'cs il'niM'ès le |)i'iiiei|ie <|iie iiou^ venons il'(;\|)li(|uin', 
iiuiont seuli’inenl voulu iiniler leur inélliuile en leur em|irunlant 
un certain noinbri' ik; lijjnres, et les noms anti(|iies îles lettres s/î- 
initiijnes nous permettent encore, dans la plus j'rande jiartie de 
la liste, de reconnailrc les objets, |)rimitivemenl imités par un 
dessin j'rossier. \oici comment \l. I.enoi'inant établissait sa com- 
paraison avec i|uelf|iies biéro|;lypbes : &•, aleplt, hwuf, provien- 
drait de la tête de bieul v; beth, iiuiisun, du plan de la de- 
meure Q, ijiic l’oii aui'ait réduit à moitié, ]. Le <), plié, liomlie, 

devrait son oi ij;ine au sij;ne de la bouclie •=. ou jieut-étre à sa 
l'orme liiératii|ue le <^, rcsr/i, léle, à la tête humaine vue de 
prolil, •. Le y, aipli, inaiii, est comparé à la main, les doi(>ts 

étendus, le tf, mim, eau, au bassin «=»■: le ilulelli, porte, 

au battant d'une poite, Le o, aîn, œil, est rapproché de la 
lij'iire de l’ieil evprimé (picli|uefuis par la seule pupille ». 
M. la'iiorinant fait remarijuer ici une ressemblance de son, en ce 
ipic l'udl servait ipielijnefois à écrire la syllabe nii; nous revien- 
drons sur cette remaripie importante. Le </«'/, aurait de l'ana- 
logie avec ♦, la face buiuaine. Le sainerli de la lorme * res.semble 
au symbole 'fat, vulgairement appelé le iiiloiiiètre. Le 0, llieth, 
a été comparé au symbole gnostii[uc <lu serpent qui forme le 
cercle en se mordant la queue; son nom paraît, eu cll'el, signilier 
serpent. Le eket, enclos, y\, .semble imité de la natte H, qui, en 
égvptien, est la lettre p. Le , sriiin, dent, peut rapjieler ■», la 
bouche avec ses dent.s, et le jr, tau, une sorte <le croix, -|-, ipii sert 
à écrire la particule am. Hestent six caractères dont la resseni- 
bluncc paraît à M. Lenorniant plus jirobléniatiipie. Le q, 
peut avoir été imité du pi(|uet des Ivatelicrs ’(; le ,y, :aîn, de 
quelque arme telle <juc le cimeterre des Pharaons. Le /», iod, 
main, peut se retrouver dans le signe ([ui représente la 
main l'crmée, et le lamed, L, , dans le fouet sacré P\. M. Lenormant 
pense <pie le hé, n’est ])cut-étre qu’un dédoublement du rliel, et 
que le f\, iiliiinel, rlmmeau, pourrait être iim* addition jibéni- 
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cieniip, puisqu'il ne parail pns que les Éjjypliens aii-iit pussédé l’é- 
quivalcnl de cette lellce. Eidiu le ij, iioun, dont le nom sijpiilie 
poisson, rappelle ré{;yptien «otcHi abysstts, qui s’écrit par le sym- 
bole des eaux 

Tel est l’ensemble des rapprochemculs que je trouve dans les 
notes de M. Leiiormaiit. 

Le système que je viens d’expliquer peut se résumer ainsi : em- 
prunl l’ait par la l’Iiéiiicie à l’Egyjitc, i° de la méthode alpbabé- 
tiijue; a“ de la plupart des li(;ures prototypes des lettres, mais eu 
leur attribuant des valeurs dillérentcs et entièrement indépendantes 
du rôle que ces signes avaient pu jouer dans l’écriture égyptienne, 
car la plus grande partie des figures indi<piées n’appartiennent 
pas à l’alpbabet biéroglypliiipie. 

D’autres savants sont revenus, au contraire, dans ces dernières 
années, à l’idée d’une fdiation plus directe et telle à peu près que 
l’avait conçue Salvolini. 

Je dois accorder une mention particulière au système de M. l’abbé 
Van-Drival, exposé dans une grammaire comparée des langues bi- 
bliqties. Pour le savant abbé, chaque lettre phénicienne doit pro- 
venir d’un signe égyptien, exprimant l’articulation correspondante. 
Le résultat linal de nos recherches nous amènera aux mômes con- 
clusions, mais j)ar des voies entièrement différentes, et notre ta- 
bleau de concordance n’aura aucun rapport avec celui de M. Van- 
Drival. 

Au j)oint de vue grapliiijue, les comparaisons proposées dans sa 
grammaire sont établies avec un soin extrême, et l’auteur aurait 
■sans doute atteint le but (pi’il se proposait si les matériaux conve- 
nables eussent été entre ses mains. Malheureusement M. Van-Dri- 
val prend pour modèles à comparer les diverses formes alphabé- 
tiques de toutes les époques; il ne les rattache pas, comme l'eùt 
exigé l'état de la science, à un seul type ancien. Il emprunte, au 
contraire, à Salvolini l’idée (|ui fait provenir toutes ces variantes 
des signes noiidjreux qui conqmsaient l'alphabet hiéroglyphique 
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•les l>as l('iii|is. Il ilisliii[;ue, [Jiir exemple, iluiis les alcpli ••! les til- 
plm, six varii'liîs principales et rapporte leur ori{jiiic à six liitiro- 
({lyplies ililîi-retiLs. Au milieu de ces hypotlu'ises, il omet |)r('cis(5- 
ment raiicieniie forme ph(inicienne et la vtîritahie iilentilication 
lui échappe. -M. Van-ürival paraît d’ailleurs n'avoir connu aucun 
des travaux récents sur les écritures égyptiennes, car il emploie, 
comme Salvolini, une ipiatitité de signes aujourd'hui éliminés de 
l'alphahel ])haraonique. (Test ainsi qu’il prend pour des a simples 
d('s signes tels que *, dont la lecture est hap; qui est la syllabe 
ub, etc. 

D’autres fautes contre la critique ont été également commises 
dans cette partie de la (Inimnunre comparée des laiiirues bibliqurn. 
M. V an-l)rival nomme l’écriture démotique comme son élément de 
comparaison; heureusement, ce sont réellement des signes hiéra- 
ti(|ues <pi’il emprunte à la grammaire de Champollion, et cette er- 
reur le sauve des conséquences d’un anachronisme. Malgré ces dé- 
fauts de méthode et rcm|doi trop facile des variantes, la recherche 
de M. Van-Drival ayant <;té faite avec b(;aucoup de soin, quehjucs 
concordances heureuses ont été ajoutées par ce travail i\ celles 
([u’avait déterminées Salvolini. Je trouve se[it lettres sémiti<[ues 
mises en regard de leurs véritables typi.‘s égyptiens. G’e.sl sans 
doute un progrès; mais l’es])rit n’acquiert, sur ces points, aucune 
certitude en étudiant les tableaux de M. Van-Drival, parce (pie 
les simples variantes de ces mêmes caractères phéniciens sont com- 
parées à d’autres hiéroglyphes. 

1" M. V au-Drival rapporte bien une îles variétés du daleth, a, 
à la main..a>., abrégée dans l’écriture hiératiipic; j’espère prouver 
la vérité de ce rajqiort. Mais, dans son tableau, les autres formes 
du duleüt et du delta sont tirées par lui de huit hiéroglyphes dilfé- 
reiifs. 

• 2 " Les variantes du q . traw, proviendraient de dix signes égy|>- 
tiens. Le céraste ■_ , «pie je reconnais jiour seul type originel, s’y 
trou\e avec les autres. 
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.‘i“ Le tluili, O, est rapproché avec justesse du l é{|yplieu de 
I l roriiie e=; mais les éléments comparés sont tous deux extrê- 
mement modernes, en sorte que leur ressemhlance est presqm* 
fortuite. 

Les variantes du plié, d, sont rapprochées de quatre hiéro- 
jjlyphes; le H, ijne nous croyons le véritahie type, est mis en rc- 
jjard de riiéhreu carré e; mais rancienne forme jihénicicnne <) 
n'est même pas dans le tableau, en sorte que les intermédiaires 
sont tout à fait inexacts. 

5“ 11 faut en dire autant du p, qiioph. l.a forme latine Q est rap- 
[irochée du sijpic a, mais nu milieu de sept antres simples et sans 
aucune marque de préférence. 

Le srltiii et le Imncd sont empruntés au tableau de Salvolini; 
mais M. Van-Drival a rejeté le i-approchement du hé, établi par 
cet auteur avec succès, quoiijue sans jireuves suHisanles. En ré- 
sumé, M. Van-Drival a fait faire un pas à la question, jiuisqu'il a 
ajouté, aux lettres reconnues par Salvolini, des conjectures, dont 
nous prouverons l’cxactitudc, sur cinq nouvidles lettres. Mais ces 
conjectures sont perdues au milieu de fausses a|ipréciations sur 
les mêmes lettres, étudiées dans leurs autres variant(*s, et, quant 
à tout le surplus du tableau, les défauts de méthode i[ue nous 
avons sij'ualés ont conduit l’antenr de la (Irammiiiri’ comparée » des 
résultats conqilétement inexacts. 

nÈCLKS CBITIQCES QUI UOIVEXT CLlOKll 'l.ES COMIVVHAISOXS. 

J’avais tenté, à plusieurs reprises, de pénétrer les obscurités 
de cette question; mes efforts n’avaient cependant été couronnés 
d’aucun succès avant l’époque où des éludes paléographiques sur 
l’illjc des papyrus égyptiens me permirent de conqiarer les formes 
des écritures cursives usitées sous les diverses dynasties. J’eus 
alors entre les mains un type ancien, très-cursif et nolablemcnl 
dilléreul de celui des textes hiératiques plus récents. Les res.scm- 
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Itliiiicfs, Miili'-es plus tard par la inarriie divei’jpüile dus deux éeri- 
lurcs,se révélèrent d’elles-rnèmes sur les nionuniciiLs appartenant 
à une époipie plus voisine du jiniid de jonction. 

Il était nécessaire tout d'abord de bien concevoir les conditions 
suivant le.stpielles un |)euple j)eut emprunter un nl|)liabet à ses 
voisins, et les conséquences necessaires d'un pareil emprunt. L’in- 
lluence dn premier [teuple peut s’étre exercée d’une manière plus 
ou moins marquée; on peut supposer, avec Clianq)ollion, le 
simple emploi d'nuc mélliodc semblable dans la composition d'un 
alphabet; on peut, avec .\l. Lenormant, ajouter à cette ])remière 
supposition l’imitation de certaines lijjures d'objets. Mais si nous 
allons (>lus loin, et si nous prétendons (jue ral|)babet pliénicieii 
ait été tiré de toutes pièces d'un alphabet éjjyptien, je crois que 
nous devrons, pour vérifier la valeur de cette as.sertion, diriger 
notre travail d’après les règles suivantes : 

1 “ Cdioisir le type ])bénicien le plus archaïque. 

a" Reconnaître la forme des caractères égyptiens cursifs à une 
époque aussi reculée que celle où l’on peut placer l'origiue de l’al- 
phabet sémitique. 

3° Les caractères à comparer devront être choisis par préfé- 
rence parmi les signes alphabétiques. 

4“ La comparaison sera établie signe à signe et en se coid'or- 
mant à la correspondance des articulations dans les deux langues. 

5" Nous devrons ensuite faire re.ssortir les ressemblances des 
lettres ainsi rapprochées et chercher à expliquer les dilïérences en 
étudiant les circonstances qui ont pu dominer leurs modirications 
respectives. 

Comme il est nécessaire de bien s'entendre sur les principes 
qui peuvent rendre la démonstration l'igoureuse dans une re- 
cherche comme celle que j'entreprends, je di.scuterai d’abord briè- 
vement chacune dos règles (]ue je viens de me poser. 

11 tombe d’abord sous le sens ipie l'on devra s’attacher au plus 
ancien type phénicien, au lieu de rechm-cber des ressemblances 
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loi luiUîs au milieu de toutes les variantes qu’ont amenées les lenqis 
et les lieux. Le sareo|iliajje A' EMlmun-e:er jirésenle, dans la belle 
iiiserij[iliun qui le décore, un alphabet complet, ipii nous servira 
de modèle. (}uelqiies pierres j’ravées, à b'qjendes jdiéniciennes, 
sont peut-être plus anciennes; mais il faut tenir compte de l’abré- 
viation nécessitée par l’exljpiîté de ces monuments. Dans une ins- 
eriplion telle (|ue celle A' Esclimiin-e:er, le (graveur, plus libre pour 
les développemciiLs de son travail, a jm tracer des formes plus 
«•ouqilètcs; il lui a été possible éjjalement de conserver, dans la 
j'rainleur respective et dans la position et l'inclinaisun des lettres, 
les dilïérences (pie le champ restreint des pierres jjravées ne pou- 
vait admettre avec la même lidélilé. 

Si l’on réflécliit à l’antiquité de la coniiuissancc de l’écrituix* 
eliez les peuples sémites et à ril(;e probable du caractère pbé- 
iiicicii, importé en (Irècc et eu Italie avant les époques bistori- 
<pies, ou restera convuiucu que les inscriptions retrouvées jusqu’ici 
sont déjà séparées par plusieurs siècles de l’inventiou de cette 
écriture. Ce sera donc rester dans les limites, ajiprouvées par 
une saine critique, que de ebereber à reconnaître les altérations 
«pii avaient «léjà pu modiHer les caractères phéniciens an tenqis 
A' Exclimuii-czcr, et de nous aider à cet eIVct des anciennes formes 
■pecipies ou italiipies. llien ne nous force à croire, a priori, «pie 
les types aient dê être conservés plus fidèlement dans une réj'ion 
«pie dans une autre, et nous ne devons rien néj'lijjer de ce «pii 
nous p«mt comlnire aux formes du lyp«' orijjinel «les leltn’s sémi- 
lupies. 

(Juoiipie les variétés araméennes se lai.ssent eu j'éiiéral assez 
facilement déduire d«‘s lettres pliéniciennes, on les considère 
néanmoins uujour«riiui comme un sous-genre assez tranebé; nous 
«levions donc examiner, pour chacune des lettres araméennes, 
«pielle a pu être la loi de sa «lérivation. l’rovicnt-ellc du même 
élémeiil égyptien? Kii provient-elle diniclenieiit, ou n’est-elle «[u un 
rameau détaché plus laril «lu |iliénicii‘n? Si notiv prop«isitioii gé- 
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lu'rali! est exacte, nos lainnocliemeiits devront répondre à ces 
(piestions. 

J’ai dit ensuite que nous extrairions des manuscrits éfjypticns un 
alpliahet cursif d'une antiquité suirisante. La première exploration 
du caractère pliénicien nous apprend (|u’il ne sc compose pas d'i- 
majjes complètement dessinées, telli's que nous les trouvons dans 
les liiéro(;lyplies: nous v apercevons seidement (pielques traits tout 
à fait mialojjuesà ceux (pi'n produits dans l'écriture liiératicpie une 
abréviation conventionnelle. C'est d'ailleurs dans l'écriture cursive 
que se trouvent les si;;nes dont la ti ès-j;rande ressemblance a tout 
dabord été remarquée ]>ar Salvolini. Il est presque superllu d’ed)- 
server que l'on devra choisir une écriture assez ancienne jiour que 
son usafjc ail précédé l'oriijine des écritures sémiti<pies. lin néj'li- 
(jeant cette rè(»le, on pourrait être amené, comme Salvolini, à des 
ressemblances de formes duos à un simple hasard et tout à fait 
trompeuses. Les écritures cursives des divers siècles présentent, 
en Ej;ypte, des différences notables au point de vue f;rapbi(pie. Il 
ne serait pas admissible de chercher l’origine du phénicien dans 
une forme hiératique plus moderne que celle des papyrus de la 
xix' et de la xx' dynastie, car il ne paraît pas possible «pie l'écri- 
ture sémiti([ue eût pu être inventée plus tard que le xm'' siècle 
avant notre ère. Mais nous pouvons remonter plus haut; les Si';- 
mites peuvent avoir appris l’art «l'écrire dès leurs pnoniers rap- 
ports avec l'Egypte, et c’est uni«piemeiit la plus |;rande ressem- 
blance des caractères qui nous in«liqnera l'iljp* probable du |»oint 
de jonction. 

Les lettres «lémoti«pies sont tr«>p rtVentes pour jouer aucun r«)l«î 
«lans la «pu'stion d'oriqine; «db'S nous montreront seulement c«‘ 
que deviennent deux séries parallèles qui s’avancent, «ruiie ma- 
nière complètement indépendante, dans la voie «les abréviati«ins. 

^«nis devrons «■nsnite commenc«‘r mis recberebes par les carac- 
tères éfçvptiens «pii c«>inp«isaient l'alpbabt‘t. \«)ulant faire un alpha- 
bet, c'était naturellement ceux-là «pie les Séuiil«'s devaient s«- fairi’ 
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enscij'iier, s'ils ont réelictueiit pris les liiérojjrnmnialcs éfjypliens 
pour leurs uiaîlres. Ajoutons (jue c’^laioiit les seuls caractères 
plionéliqiics qui |)ussenl passer d’une langue à l’autre sans incon- 
vénient. Les éludes récentes sur l’essence du syllabisme dans l’é- 
criture assyrienne nous ont révélé toutes les ob.scurités qui ac- 
compagnent les valeurs syllabiques d’un signe lorsqu’on les a 
transportées dans l’écriture d’un nouvel idiome. Le nom de l’objet, 
le symbolisme connu qui s’y rallacliait formaient datis la première 
langue des moyens de mnénionifpic naturelle <pii aidaient à re- 
tenir les syllabes dont on avait attaché la valeur plionéliipie à 
chaque caractère de cette sorte. Mais, lorsque l'on nppli<piait ce 
signe à valeur syllabicjue è l’écriture d’un autre langage, ce lien 
figuratif ou syndjoliipie écbap|)ait à l’es|)ril, en sorte que la lec- 
ture de l’écriture assyrienne, telle que nous la connaissons aujour- 
d’hui, devait exiger de grands efforts de mémoire purement inéca- 
niipie. 

Los Phéniciens ne pai-aissenl avoir empi'unté à leurs voisins (pie 
des lettres simples, car on ne trouve cliez eux aucun signe svlla- 
biipie ou idéograpliiipic. Or l'aljiliabet égyptien des anciens temps 
est très-restreint dans le nombre de ses lettres. Cliampollion a 
posé le premier les bases de la distinction nécessaire entre les di- 
vers liges de l’alpliabet égyptien. Il remarcpia tout d’abord (pi’un 
grand nombre de caractères, employi'S alpliabéliipieinent sous les 
Grecs cl les Itomains, n’avaient pas joué le même ri'de dans l'écri- 
ture des temps pbaraoniipies; il introduisit également une antre 
distinction fondamentale en créant une classe de signes (pi’il ap- 
pelle et qui ne pouvaient servir ipi’à écrire certains 

mots; leur rôle pbonéli(|uc était donc borné, et ils ne faisaient 
pas partie du véritable alphabet. Salvolini semble avoir è plaisir 
négligé ces utiles distinctions dans son alphabet général, et c’est à 
M. Lejisius que la science est redevable du premier travail métho- 
diipie sur la classification des divers signes phonétiipies des l'’gyp- 
tiens. Ce savant philolojpie précisa le caractère di's sigm's nommés 
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iiillmii.i- |)iU' Cliam|)ullioii ; il rccoiiniit, ilaiis las uns, des si(;iias à 
valeur syllabique, et dans les autres, des caractères senii-idéo|;ra- 
|)lii(|ues. Le véritable alphabet de lettres siiii|)les se réduisit dès 
loi"s à uii très-petit nombre do signes. Les remarques de M. Lep- 
sius ont été vérifiées et appliijuécs depuis ce temps avec succès 
par tous les égyptolojpies. Quelques rares modilications ont été in- 
troduites par les progrès du décliilTrement; mais l’alphabet des 
temps ])baraoni(pies reste, aujourd’hui comme alors, composé pour 
nous, avec toute cei'titude, de (|uiiu:c ou seize types au plus, que 
les liiérogrammales écrivaient avec un très-petit nombre d’bomo- 
pliones. 

Il est à remarquer que l’augmentation du nombre des signes 
alpbubéliques employés dans les inscriptions monumentales aux 
dernières époques eut beaucoup plus do peine à se répandre dans 
les écritures cursives. L'biératiipie n’emploie jiour ainsi dire jamais 
ces nouvelles lettres. Quant à l’écriture dénioti(|ue, M. Briigscli 
avait cru d’abord à l’existence d’un alphabet trè.s-iHendn, et son 
premier essai admettait l'existence de nombreux boinojiliones. Mais 
son esprit pénétrant l’eut bientôt arrêté dans cette fausse voie. Je 
lis voir à cette époque, dans la Lettre à M. de Saulcij'‘\ que fécri- 
lure démotique, calquée sur l’ancien modèle égyptien, contenait, 
comme celui-ci, des caractères semi-idéograpliiques, des signes 
syllabiques et un alphabet assez restreint. M. Brugsch fut jiromp- 
tement amené à adopter ces vues par le progrès de ses études, et 
l'alphabet de sa Grammaire démotùjue est aussi peu chargé d'homo- 
phones que relui des anciens hiéroglyphes. Ce caractère persista 
jus(|u’à la (in, et l'écriture démotique peut servir è sou tour à 
prouver quel petit nombre d'homophones était admis dans l’alpha- 
het égyptien. 

Il suit de ces explications (jiie nous n’aurons jamais à choisir, 
pour chaque lettre phénicienne à comparer, qu'entre deux ou trois 

Hfvup archévloffiqup , i5 s<*plenibrc p. ,‘îai. 
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liïlircs l■j>\ |ilit'iiii(‘s loiil iui |iliis, mi lieu ili\s \ iiij>l-rjiii| ou (reiili- 
liiéroj'Iyphes à Iravers l(:s(|iu'ls Salvoliiii proitii'iiail sa faiilaisio. 
l’arini cca lellrcs, d’un nonibn; si ri'slroint, iiolw choix ne seca 
pas encore libre, car les transcriptions des Égyptiens (‘ux-niôines 
nous indiqueront fréquemment celle qu’il faudra préférei'. On 
comprend facilement que doux langues aussi dilférentes que le 
phénicien et l’égyptien ne possédaient pas exactement le même 
nombre et les mêmes nuances d’articulations. Il dut résulter de 
là ([uebjues dillicultés dans l’emploi des lettres égy|)lienncs pour 
écrire cette langue nouvelle; on remarque d'ailleurs des faits ana- 
logues dans l’application que les peuples de la Grèce et de l’ilalie 
firent des lettres phéniciennes à l’écriture de leurs idiomes. On 
procéda par approximation, et ces faits nécessitent de notre part 
une étude préliminaire sur la concordance des articulations dans 
les deux systèmes. 

C’est une circonstance heureuse pour la certitude de notre 
marche que je n’aie pas aujoui'd’hui l’obliipition de faire moi- 
même ce travail de concordance; il a été entrepris par M. Hincks 
avec la perspicacité et la connai.s.sance |irofonde des monuments 
ipii distinguent ce .savant. Son mémoire a été publié, en iSiy, 
dans les Traiisarlwiis de l'.Académie irlandaise, sous le titre de : Es- 
xai de dclenninadon du nombre, des noms et des valeurs dans les Iclires 
éjjypliennesdt, M. Hincks, en analysant avec soin les noms ju'opres 
de villes ou d’hommes et un certain nombre de moLs sémitiques 
transcrits en égyptien sur les monuments ou dans les papyrus, est 
arrivé à un alphabet hannoni(|ue <pii laisse peu de choses à dési- 
rer. M. Brugsch a repris, de son cêté, ce même travail dans le pre- 
mier volume de .sa Géograpliie^^^ ; scs vérifications et les nouveaux 
exenqiles (pi’il a pu alléguer ont laissé subsister toutes les ha.ses de 
l’aljjliahet égypto-sémiti(]ue de M. Hincks; il a pu néanmoins le 
compléter sur quelques points et surtout mieux préciser la corres- 

.in üftempl h asrertain fhe nmihrr, HrugM'li. (Iroirrnphie ffen ttllrn 

Mffwr* tnifl fmrvt'rii of fhr htterjt. Kjfuptrnx, p. T». 
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jioiidniicc ortliitairo de cerlniiies leltres. Je trouve donc ici le ter- 
rain déblayé par les travaiiv tle mes devaiiciei’S. Il est probable, 
en ell’et, que les nnarices d’articulations, reconnues par les liiéro- 
jjraniinates de la xix' dynastie comme les |)lus convenables pour 
transcrire les lettres sémitiques, étaient précisément les mêmes 
que les Sémites avaient choisies, quelques siècles auparavant, pour 
imiter les sous de leur propre laïqpiqe. Ainsi, pour prendre un 
exenqde pai-tui les (jutturales, ces lettres se présentent dans l'al- 
phabet pbaraoniipie sous les formes Q j ■— >[J et avec une certaine 
ap|)arence de conrusion dans leurs variantes; il ne semble |)as, en 
elfet, que les {;raniuiairieiis é(;yj>tiens les aient classées en plu- 
sieurs leltres dillérentes. Mais si nous reman[uons (pie le j a été 
plus babituellement transcrit jiar Q, le r par et le p jiar a. 
ne devrons-nous pas sou|)(;onnei' que cliacun de ces trois signes 
avait, dans sa prononciation, ipiebpie ailinité plus tranchée avec 
la lettre pliénicicnue, dont on le rapproche ainsi par préférence? 
Dans riiypotbèsc d’une libation directe de l’aljibabct phénicien, 
ces nuances peuvent avoir été observées dès l’orijjine et avoir laissé 
des traces. J’emprunterai donc aux tableaux de M. Ilinrks, com- 
plétés par M, TJriq;.scb, la (b■sifplalion précise de l’arliculation 
éjjvptieiine, où nous devrons d’abord, et par préférence, ebereber 
notre terme de comparaison pour cbaipie lettre phénicienne. L’al- 
pbabet éj;ypto-sémiti((ue de M. lirujjscb nous paraît cependant 
exiger une discussion pivalable, car nous suiuni(‘s loin d'accejiter 
toutes les conséquences (pie ce savant a tirées de son étude compa- 
rative. Nous commencerons par donner cet alphabet, (pii compren- 
drait viiij;t-ciu(| articulations si l’on admctlait tontes les distinc- 
lions proposées ; 
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11) «lü 

•H ‘Jü 


■i'i 

t )5 


P -J 

■ ^ 

i ^ 

— 

lilil— ' 

= 1 


: etto) 

n n 

2** r 


0 «1 

P ui 

A 

vvs viiiol-riiuj 

ly|i('s, M. 

Brugsch 


le vingt-ciu(| 

lï'ürps, 


(lisliii)'iu'TS |iiii' riM'laiiis ii|i|UMi(lice.s, ol i|iii lui si'rvt'iil (ralplinl)i>l 
<'oiivenli()iini'l pour Iraiiscrirc iiou-senli'iiiciit It's noms sémlti(|iies, 
mais (Miroro les mois d«> la lanjjiie rjjyplionm', ol c'osi sur re point 
(pio nous ne |iouvons nous accorder avec lui. M. Lopsius a exa- 
miné les innovations do col, alphabet dans un appendice de .son 
Unr ifex ivls (f l'^jfyplc , et il le.s repousse nhsolumonl. Je crois que 
M. I .opsiiis a parfaitemoni rai.son an poini do vue de la langue 
é|;vptiennc, ce qui n’empériie pas que le travail de M. Hincks et 
celui de M. Brujjscli ne conservent toute leur valeur en ce ([iii con- 
cerne les ré|;les ordinairement suivies par les hiéroj’rammates de 
la xiv' dynastie dans la transcription des mots sémitiques. Je re- 
jjarile comme certain, avec M. I.epsius, que les divers sijjnes de 
l'alphabet égyptien doivent être considérés comme homophones 
sous les deux conditions suivantes : premièrement, lors(jue nous 
les trouvons employés comme variantes d'un même mot égyptien, 
surtout dans les monuments d’une seule et même époque, et, se- 
condement, lors(|ue les dérivés de ces signes, reconnus dans les 
mots coptes, se classent suivant les mêmes lois. En appli(|uant ces 
principes, je ne distingue, dans les hiéroglyphes, (pie seize types, 
avec leni-s variantes respectives ('h Les Sémites possédant un plus 
grand nombre d'articulations, si ipielqu’une de ces variantes a été 
employée avec persistance pour transcrire telle ou telle lettre sémi- 
tique, j’admets avec \I. Brugsch (|ue res préférences doivent être 


M. l^|>siiis nVn rmuinoil (|iu* 
i|uinzc; ccUr dilTercnct' provient fie re 
que ce snvanl roinprend sous le lyjX!! <iu 
/ le repnWilfliH mi(i<|uc «lu ü 
rnptr. MM. Iltficks, Uircli, nrujyscli. Mn- 
rirlte. etc. sWrnnIrnI 4ivi»c moi 


quonl il la flistindion onliqiitMlr res <ieux 
articulations. .M. Hunsen seul paraît avoir 
suivi, sur ce |X)int, M. Lrpsius. Je re- 
viemlrai sur celte question ru rltulinrit 
les lelln*s S et t. 
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prises en considéialion. Dans l'alpliahet é(»yplo-séiiiiti(|ue qui va 
me servir de base, je disiribiie, en tenant cnmple <le res i-e- 
inarqiies, les vinjjt-denx lettres pliéniriennes parmi les sijpies (|iii 
représentent les seize types aljiliabétiipies des Kf'vptiens : 


J ^ 


X 


r.UTTIIIUI.KS. 

à 

k Q 

3(7Td'T' 

:i -i 5 






■ P 

(> 7 H 


LiQiiues. 

(i 




y • 




8 

* Minple. 


=- JM 

Il 19 


»IKFL.«'i7KS. 


s - P 


D 

1 3 


tlriitale* ««HUtiir*. 

T- '^1 , W 

2Î T 


lu 

rhutiiUnlrs. 


I fî 


aiip. fêibte. 



y (f) 


ii»p. r»rl«. 


ra 5 f 


ti 

Kultonle aipirée. 


*9 



n (j) 
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l•Elll-^O^ElLES ET tOTElEES VICEES. 

(» - I. ' H »» 

(D) 1 } ^ 

9 l **9 

An poinl iln vni; spi'cial <pii nous omipc, voici les inisnns soni- 
niiiires des roclilications (pie je lais snliir an lalilean alpliali('‘lir|ne 
(le M. I{rn(»sch : 

I" l’our les deux laliialos, je me liome ii insérer deux rarar- 
1ères linniopliones né{;li{Tés par ce savant; 

a’ Dans les jpilinrales, j'insère la variante [J, ipie je note d'un 
astéris((ne, coinine étant d'un emploi pins restreint. Je sn|)prime. 
la distinction du : sans ild/riieKcli ; suivant .M. Hrinjscli, il aurait été 
représenté par le sijpie J, lionio|dione du n~c. dette distinction 
n’est appuyée ipie sur une seule attriliulion tn'-s-douteiise et (pie 
nous repoussons pour notre part. Nous ajoutons la correspon- 
dance du 0 avec le j, ipic nous prouverons par nii lion exemple. 

M. Lejisiiis cite «piehpie.s-unes des nonilirenses variantes cpii, 
suivant tonte probaliilité , doivent faire réunir en une seule articu- 
lation les (pialre sijpies de la dentale dans les liiéio;;lyplies; ils 
rorrespoiidenl à trois lettres |diéiiiciennes. 

Pour le mim et le nmiii, j'ajoute les lioniopliones. tenant au In- 
mrrl et an resrit, M. Hrnjj.srli avoue Ini-nième ipie ces deux lettres 
n'étaient pas distinctes dans l'alpliabet pbaraonicpie; il est donc 
impossible de les séparer. 

La concordance du Isaile et du zaiii avec le 'X a été déjà jiropo- 
s('“e par \l. Ilincks; je l'avais moi-mènie signalée dans le Mémoire 
sur riiiscrlplwn d'Mimi's. Je me borne à ajouter au ser[ienl ^ les 
deux boniopbones anjonrd'bni incontestés. 

Je rétablis, avec les représentants de l'aspiration faible on .y, 
l'aijjle^. (pie .M. Briij'scb a exclu de son alphabet. Suivant lui. 
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l'aij'lc ii’aiirail l'ii il’aulro rôle (|uu coliii d'uiu! M>yi;llf. aiialo|;iU! 
aux |)oiiils massort‘tii|uos; mais l’aijjle (Vril seul cl sans autre 
voyelle, commence plusieurs mots éj'jptiens, ce ipii |)roiive sa va- 
leur piopre comme articulation. I.c verlie 3)’ "^'7'’ poi’lei’, eu 
copie tU'Tlt, devrait nécessairement être écrit i si la leuille ^ 
avait seule la valeur de h. Si l'aijjle peut au contraire lij'urer seul, 
en initiale, il lant admettre ([ii’il juirtait avec lui la nuance de son 
aspiration. 

Je ne fais pas non plus un tvpe distinct pour le brus — i. mal|pv 
sa con'espondauce assez constante avec le y. Cette dernière leltie 
est toute particulière au.\ Sémites; rien nu prouve ipie les Kj'Vjv- 
tiens aient possédé ipielcpie cliose d’analojpie. On ne voit pas d'ail- 
leurs (pie les dérivés coptes indii|uent aucune dill’érence entre les 
initiales ^ et — ni entre les svllalii's vocalisées par ces deux 
sijpies. 

On ne sait pas bien an juste ipielle était la prononciation du* — , 
en co|ile les transcriptions le rapprochent dn s et du d> |;rec; 
il avait néanmoins un pouvoir distinct, pnisijne les Coptes ont di\ 
rinti'oduire dans ral|iliabel {jrec avec les antres lettres sjiéciales 
dont ils avaient besoin pour écrin* leur lanj[a|[e. 

Les Sémites, suivant ba renianpie de M. Ilincks, n'enrent d'a- 
bord ipie des semi-voyelles; on ne trouve pas dans l'inscription 
i\' Esrlnnun-ezer le i ni le ' employés comme voyelles. Üe là vient 
sans doute (pi’ils n’empruntèrent pas à 1 Kjjypte la voyelle «; iis 
ne prirent à son alphabet que les semi-voyelles i, et /, • — b'. 
Nous montrerons (pi’ils ont choisi en elTel le céraste * — pour ce 
type, et non le sijpie (pii se lit un; c’est la dernière dilVérence 
(pie mon tableau piéseiite avec celui de M. Hriij'srb. 

Les ivclilications (pie je viens de |)ro|)oser r(•.sultenl surtout de 

.1 celle é|mi|ue, mon Icans- puiir iy(|tic {mur se i*a|>|>rucluM*. imloiil 
crivnil le céraste jwr ir, à cause du <|iie jiossible, ilu sxslème généralcinciit 

i<Me de si'nn>vo^e)lo qu'il joue «{uelqiie- ado[»té. (J. de Uoti[^é. ) 

lois: il n'a abandonné celle lran!^M’i|»titm 
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ce <iii« l';il|ilial)ct (•j;y|ilicn me sci'l de piemier type; je conserve 
iiéatimoiiis dans mon tableau tous les rcnsei{;nciiicnts spéciaux 
rüiiriiis par les lraiiscri|)lions des mois séiiiiti(|ue$. Nous aurons tout 
à riieure l'occasion de discuter ces transcriptions et de justifier nets 
rappn)cliement.s dans l'étude spéciale (|u’exi{;era chacune des arti- 
culations séniiti(]nes. 

(les rapprochements, ipii nous sont imposés |)ix‘sque tous par 
les monuments, nous donneront-ils maintenant des ressemblances 
sullisantes entre les sijjnes à coni|)arer |»our justifier nos conclu- 
sions? J’espère en convaincre le lecteur par les figures que je lui 
mettrai sous les yetix. Mais, pour (pie les dill'érences n'ébranlent 
pas les convictions, il est nécessaire de résumer en quelques traits 
les modifications qu’avait subies ral|diabet é(>yptien sous les mains 
des Sémites pendant les siècles qui préci'dèrenl l’époque d’£sc/i- 
mun-ezer. 

Dans les monuments les plus anciens (]ue nous possédons, il est 
aisé de s’apercevoir ipie l’écriture phénicienne a d(‘jà été soumise à 
un travail de réjpdarisation; jdus le tenqis marche, plus les dilïé- 
rences relatives de j'randeur et d’inclinaison s’évanouissent. Ces 
dilTérences reparaissent m'anmoins (piehpiefois |ilus tard dans les 
('■critures cursives; c’est ainsi ipie 1'/, réjpiiariséc dans la ca|iitale 
Ijrecque et romaine, a cependant conservé avec une obstination 
surprenante et sa lon<;uenr relative et sa |)osition élevée au-dessus 
de la lij'iie. (les caractères la t'ont distin;;uer à première vue dans 
l’écriture démoticpie tout aussi bien ipie dans l’arabe, dans l’hé- 
breu carré, dans notre minuscule impriim-e ou dans nos projiri's 
(•critures. 

Si l’on (miiqiare l’écriture |iliénicienne, telle (pie nous la con- 
naissons, avec les lettres correspondantes du tyjie cursif égyptien , 
voici les dill’érences générales ipic l’on reiiiaripiera. l’reiiiière- 
ment, les l'ornies arrondies sont presque toutes devenues angu- 
leuses; il est vrai de dire (jne nous ne possédons ipie des mo- 
numents gravi's parmi ceux (pion peut attribuer aux ('qunpies 
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aiiciiMiiies, cl celle circoiisUiiicc a ccrtaiiicmeiil iiiie j'raïulc iii- 
llueiice sur le tracé des caractères. Secondement, i|uelques-unes 
des lettres ont été légèrement abrégées par la perle de (juebpies 
traits. Troisièmement, l’écriliire a subi une réjpilarisation (jéné- 
rale. La grandeur l'elalive des lettres montre moins de dillérenccs: 
|>lusieurs traits, dont la direction primitive était oblique ou liori- 
zonlalc, ont été redre.ssés. Ce redressement n’est pas d'abord parlait; 
rancieime position horizontale du lie, nr, égvjdien se reconnaît 
dans la position oblicpic du lie, pliénicicn; mais le redresse- 
ment linil par changer conqdétement la position du caractère 3E, 
sans avoir néanmoins altéré sa forme d’une manière e.ssenliello. 

I..a plupart des lettres ont enlin été soumises à une sorte de 
las.semenl de droite à gauche, qui leur donne un as|)cct général 
|)lus allongé, tandis (pie le Ijpe égyptien était au contraire plus 
larg(! et plus étalé dans le sens horizontal. Si le lecteur conserve 
la mémoire de ces remanpies, je |iense ipt’il pourra saisir pronq)- 
teinent la raison des dilTérences i|ue l’on reinaripie dans plusieurs 
lettres, et qui jiourraienl peut-être faire Inisiter son jugement. 

NOTIONS SlIH LKS KCBITUIIIiS CClISIVIiS DK L'ANCIENNE ÉCAI'TE. 

Je commence, avant toute discussion, par mettre sous les yeux 
du lecteur le tableau de mes résultats, afin ipi’il puisse en appré- 
cier l’ensemble. Si je ne m'abu.se pas sur la portée des ressem- 
blances qui in’up|iaraissent, quinze lettres sur vingt-deux auraient 
été assez jieu altérées pour que riiypothèse de leur origine égyp- 
tienne devienne probable au premier coup d'ieil. Cimj leltn^s. à 
savoir Kan' et o, auraient subi des changements un peu plus 
considérables; une sixième, le 3, aurait été réduite à sa partie su- 
périeure; enfin, le » serait une lettre d'invention purement sémi- 
liqiicetqui manquait absolument à l’alphabet é'gyiitien. .Nous ver- 
rons par quels artifices les hiérogrammales ont essayé de traduire 
dans leurs transcriptions celle articulation étrangère à leur laiij'age. 


Digitized by Google 



21 


MliMOIItE SLIi l. ülilOl.NK ECVl’TIliNM-: 


On suit <li'jà sui’ (|uellt' hase est élahli le ru|)|ii‘ocliemeiil île ces 
lettres. Ce tahleau n’est (|ue la reiirutlnction Jn tahleun tle concor- 
dance entre les ai ticnlalioiis é{iy|>tiennes et 8éniitii|ues (|iii iij'iire 
dans le chapitre précédent. Nous avons seulement substitué, d'une 
part, aux letli’es hébraïques, celles de rinscrijilion il' hJiirlimHn-ezer, 
et de l'autre, aux hiéroqlvplies, leurs coi’respondants cursifs. 

Les lettres égyptiennes sont empruntées au plus ancien manus- 
crit dont nous ayons connaissance. La discussion qui va suivre fera 
voir claiiement comment nous avons été conduit à un temps aussi 
reculé [)ur la plus grande ressenddance des formes; mais il me pa- 
rait nécessaire, pour rintelligence de nos rapprochements, de dire 
ici i|uelques mots sur les manuscrits égyptiens dos dillérents ilges 
et sur les caractères généraux ipii les distinguent. 

On peut diviser les monuments écn'Ls de l’Kgypte en deux 
classes : i" les rilueli! fiiiiériwrs ; les livres, textes ou (lajiiers d'af- 
faires de toute autre esjièce. 

Je ne connais pas un seul exemplaire du llitm'l fiiiuraiir qu'on 
puis.se attiihuer aux siècles du premier eni|)ire, c’est-à-dire aux 
dynasties qui précédèrent l'invasion des Pasteurs. Cependant ce 
livre existait, au moins dans ses parties essentielles, dès la xn'' dy- 
nastie. l’Iusieurs de ses cha|)itres ont été peints, coinine décora- 
tion, sur dos cercueils ou des sarcopliages'*' de cette époque, en 
•sorte que nous pouvons allirnier que la grande doctrine de l’immor- 
talité de l'ilme formait déjà, dans l'ancien empire, tout le fotid des 
croyances et des rites funéraires. Ces textes sacrés sont écrits en 
hiéroglyphes linéaires, mêlés de (|uch|ues signes de la forme plus 
abrégée que nous noininons hiératique; ils sont disjHisés en colonnes 
verticales, cl telle fut pendant Irè.s-longtemps la loi de la rédaction 
des ritueh. Les divers musées possèdent (jiichpics exenqdaires du 
livre funéraii’e, qu’on peut faire remonter ius<|u’à la xvin' dyna.stie. 
Ln manuscrit, cédé au Hrilish-Museiim ])nr Clot-hev, a été écrit 

<•(. .aUr/iU Tr.Uc thn \i, l.' p'tius \ <^-1. «l«' 
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suus le rèjjiie de Séli 1'^; il l'uuniil un jalon précieux pour In pa- 
léof[rahic des ritueh. Beaucoup d’autres, plus récents, sont en- 
core composés dans le même système d'écriture. Une seconde 
classe de rilueh comprend ceux (pii ont été tracés en écriture lii('“- 
raliipie, disposée en lij]iies horizontales; ces manuscrits sont rela- 
tivement lieaucoiip plus modernes. I•eut-étre pourrait-on en citei’ 
ipiehpies exemples dès la xxu° dynastie; cependant je n'en connais 
pas un seul (|u’on piii.sse, avec certitude, placer avant le rè(;ne de 
l’sainmétilv I". 

I..3 seconde caU-gorie comprend tous les autres livres et toutes 
sortes de documciiLs écrits, soit sur des papyrus ou sur des 
planches peintes, soit sur des cailloux ou des tessons de jioterics. 
On y rencontre, depuis la plus haute antiipiité, des textes rédigi's 
en écriture cursive et en lignes horizontales; c’est à cette forme 
ipic Ohampollion a s|H‘rialeinent donné le nom d’/n’cVrt/ûy«e. On ne 
connaît jusipi’ici dans les collections (|uc trois manuscrits i|u’on 
puis.se raisoiiuahlemcnt considérer comme ayant été (‘crits avant 
la xviiC dynastie. Le premier qui ait fait son apparition dans la 
science est le manuscrit donné par M. Prisse à la Bililiolhèque na- 
tionale et publié par les soins de cet archéologue l'I J'ai traduit, 
dans le Mémoire sur l'inscription du tombeau d'.Ahmès, un passage 
du papyrus IVissc, où est mentionnée l'arrivée au pouvoir du roi 
Snejru, (pii paraît apparbmir ii la m" dynastie, et j’ai signalé, dès 
cette époipie, la haute antiquité de ce monument, que j’appelais 
Le livre le jilitx ancien du monde entier. Ce jugement a été confirmé 
|iar toutes les études faites depuis ce temps sur les pajiyrus. 
M. Chabas a publié dernièrement I* une savante étude sur cette 
composition, qui contient une sorte de traité de morale. La se- 
conde partie de ce manuscrit, ipii est complète, renferme une sé- 
rie de préceptes souvent d’un ordre très-élevé. Le discoure est mis 
dans la bouche d’un prince nommé /Vn/i-Ao/cp, ipii se vante d’a- 

Fac-Kouik tVnn ptiptii HS qfypltfn. ’ F. (^habns r Le plus nnàrn firre tfii 

(*lf. j»m' ^l. IbisM'il' \v*‘nm‘s. Fari-i. i uiomle. Ho. fiei Hf nrrhèfthpifMe . 
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voir iilloint l’ügc de cent dix ans dans une vieillesse liunon'‘e du 

souverain et de ses concitoyens. 

M. Lepsiu.s poss(>de un second manuscrit qui m'a paru exacte- 
inenl du même style que celui de M. Prisse. Il est bien ê regretter 
que ce texte n’ait pas été publié; on y lit les noms de Khonfou el 
de |)lnsieurs antres rois des premières dynasties inompliites, et il 
contient nécessaireinciit (pielque récit sur les personnages de cette 
é|)oque. 

Le musée de Berlin possède plusieurs fragments considéiables 
d’un troisième papyrus, où l’on remarque les carloucbes d’.4Hicn- 
emha et de üsorinsen, premiers rois de la xiC dynastie. Ce manus- 
crit contient, entre autres documents, 1a mention des bomieui's 
accordés ])ar ces rois à un basilicogrammate nommé Khonsu-an. Le 
contenu de ces louleaux est divisé en pages, qui sont tracées alter- 
nativement en colonnes et en lignes borizontales. I/écrilurc est du 
même type général que celle du papyrus Prisse, «pioique ))lns 
confuse dans son dessin et beaucoup |ilus didicile à décbill'rer. Je 
n’en possède qu’un décalque très-défectueux; deux j)ages, copiées 
par moi, m’ont néanmoins permis de joindre un alphabet pre.sque 
compbît à celui que fournit le papyrus Prisse. 

Kn présence d’uti nombre si restreint d’éléments de comparai- 
son, ce n’est ipi’avec une extrême réserve qu’on peut énoncer un 
jugement sur l’itge comparatif du ces trois manuscrits. Je penserais 
néanmoins (ju’on doit regarder le papynis Prisse et celui de 
M. Lepsius comme plus anciens que le manuscrit du musée de. 
Berlin. Indépendamment des récits qu’ils renferment et des car- 
touches royaux (|u’on y remarque, les foi ines de ce troisième ma- 
nuscrit semblent, dans jdiisieurs signes, montrer une tendance ù 
se ra|)prochcr des écritures du second empire. Quoi qu’il en soit, 
CCS trois papyrus sont les inoniiments incontestables d’ime pre- 
mière écriture cursive, assez dilVéïamte de celle (pie présentent nos 
papyrus bistoriipies de la xix'' dynastie, ipii constituent le second 
êge de l’écriture biératiipie. 
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Lii |)liYsiuiiumiL' (les textes iippartenant à celte secoiiile é|iüijue 
littéraire se caractérise d’abord |)ar un tracé moins éjiais et parmi 
aspect plus carré. L’écrivain égyptien est sans cesse dominé par le 
souvenir du signe liiéroglyplii(|ue, qu’il traduit par une abréviation 
conventionnelle, et ce type, constamment présent à son esprit, le 
jiréserve d'une altération excessive dans la rornie de ses lettres. La 
disposition en groupes carrés, qui régit le dessin des biéroglypbes, 
domine également de plus en plus la composition des lignes bié- 
raliques. Dans le papyrus Frisse, au contraire, les caractères sont 
tracés un à un, et, sauf peu d’exceptions, chacun d’eux occupe la 
ligne dans toute sa hauteur. I,es lettres groupées de la xix"^ dynas- 
tie ont souvent une physionomie différente, en raison de leur seule 
position dans la ligne. 

En descendant jusqu’au règne de Seéonli I, les groupes hiéra- 
ticjues affectent une forme encore [iliis décidément carrée; les 
signes en eux-mèmes n’éprouvent cependant aucun cliangeinent 
essentiel. On commence vers le même temps à rencontrer quelques 
portions de riuiels ou d’autres prières funéraires écrites en hiéra- 
tiipie. Cette forme d’écriture devient la règle générale des rituels 
vers la lin de la monarchie pharaonique. On trouve encore (jnel- 
ques exemplaires de luxe, tracés en hiéroglyphes linéaires, mais 
dans un nouveau système moins abrégé qui reproduit exactement 
le dessin des objets. (Juant aux textes hiératiques, l’écriture en de- 
vient plus fine et plus lassée à mesure (]ue l’on se rapproche de 
l’époque romaine. 

Lue nouvelle soite d’écriture, beaucoup |)lns cui"sive et plus 
abrégée, celle que l’on a|>pclle démotùjiie, s’empara des documents 
privés à peu près au même moment où l’écriture hiératique fut 
consacrée aux rituels funéraires, c’est-ù-dire vers la xxvi’’ dynastie. 
Ce nouveau stvle dut donner lieu très-probablement à un ensei- 
gnement tout à fait empirique; aussi le souvenir du modèle pri- 
mitif s’y perdit promplement, et nous trouverons quelquefois les 
lettres démol iipies bien |iliis éloignées de leurs prototypes que 
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leurs coiTcsiiuiiilfiiits ({recs ou |iliéiiicieus. Je réunis, ilaiis un la- 
bleau particulier h clia([ue lellre, les principales formes île ces 
iklpliabels cursifs, et l’on pourra voir, d’un seul coup d’œil, le 
cbemiii iju'elles ont parcouru pendanl la louj'ue suite de siècles 
où les Kj'yptieiis les ont employées. 


comeARVisos des labiales. 

L'alpliabel séinilii]ue comprend, comme celui des Ej'yplieiis, 
deux lettres de cette classe. L’emprunt de la lijjure de la consonne 
/’ n’a dù causer aux Sémites aucune dilliculté au point de vue 
pbonéti(]ue; nous savons, eu elïet, par de nombreuses transcrip- 
tions de toutes les époques, que les E[;y|)tiens possédaient l’arlicu- 
latioii P, et ipi’ils l’écrivaient jiar les deux signes ■ et ^ : la langue 
copte l’a d’ailleurs conservée dans un très-grand nombre de mots, 
où elle est rendue par le n (tt grec). Dans le dialecte mempbite, 
elle a ordinairement subi l’aspiration et s’écrit par le tj). Les Sé- 
mites n’avaient qu’une seule lettre pour le P et son aspirée PII. 
Le nom de leur lettre, écrite, avec le daguesch, montre que tel 
était le .son foiidamentaD''. Les Massorètes ont noté par l’absence 
du dnguesrh, mais peut-être sans grande autorité, la dilVérence 
causée par l’aspiration dans plusieui’s mots égyptiens. C’est ainsi 
ipi’ils écrivent le nom de l’ntipbar, yss'Bts, ce que les Septante 
transcrivent ïlere^pi). 

Ils écrivent, au contraire, nSiiB, avec le daguesch, le titre célèbre 
que les Septante ont orthographié ‘bapatél’b 

L’élément ni, qui, suivant une remar(|uc de M. Lepsius, con- 
(irinée par M. Ilrugscb, se lisait pa, et (jui commençait le nom 


Voy. Lrhrfffbàude ^ ele. 

]K ao. 

J*üi (mur cc* lilre roy»! imo 

rnnjtTlun* qui lo r.ippniclii? lu qiioliii- 
ou laqiu'llf tw* 


peraâ. laC sijftie CD avait |iriiuilivemeiit 
ta valeur syliabu|iie /«r, et nous verrous 
que le sijjuc — a clJ 
einptove Irauscriiv le i*. 
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(i'imc quanlité de localités, est écrit, avec ou sans dnfriiesrh, dans 
les trois noms de villes éjjypliennes rçj-'B, nn’nn-'B et ddb. Ces 
transcriptions ne se ]»résenlent donc piis dans un ordre Lien cons- 
tant, au point de vue de l’apposition du Ha/;uesrli par les jjraintnai- 
riens liéLreux. 

Quant aux deux lettres égyptiennes ■ et ^ , il me paraît «|u’elles 
avaient conservé strictement, au moins en théorie, la valeur P, 
(|uoirpic les habitants de la Basse-Kgypte dussent jirononcer depuis 
très-longtemps par l’aspirée PU la plupart des mots écrits avec 
ces lettres. On voit, en elTet, que lorsque les hiérogrammates ont 
voulu transcrire un b ou un Çi, ils ont employé le même artifice 
<pie nous-mêmes et que les anciens Grecs, c’est-à-dire la réunion 
de PU. C’est ce qu’on remarque dans le cartouche de F’Iiilippo 
Arrhidéc, qui est écrit : ('g ^ \ PIniilinpuas. 

M. Hincks a signalé un excm|de de celte méthode, employée dès 
la xi\' dynastie, ]>ar un des écrivains des papyrus Anaslasi, qui 
rend le nom de l’Cuphrale par les signes 
Puharta (avec le déterminatif des eaux) pour ivyE'è. 

Nous avons une autre preuve de rinexactitude qu’ils avaient 
reman|uée dans la transcrijition du b^I’H par un sinqile ■=-P, 
dans l’orthographe du mot hajir, (pii répond à l’hé- 

hreu ie:, virus, suivant rexcclleutc observation de iVl. Ilincks. Les 
écrivains du papyrus ont préféré ici le céraste • — , semi-voyelle, 
dont la transcription greccpie est ordinairement !p. 

C’est donc le b=I* seul, (pi'on pouvait représenter par ■ ou ^ 
quand on cherchait une extrême exactitude; mais il existe beau- 
coup de variantes, qui prouvent qu’on ne s’est |)as le.nu rigoureu- 
sement à l’observation de celle règle. 

Les deux signes s’enqiloyaient dès la plus haute antiquité 
l’un à cêté de l’antre, en lettres redoublées. C.’est aitisi ipi’on trouve 

\.çs voyolles Iranscriles w» «, soûl <|iiicsc<*»U*s, coinmn nous rexpliqiicixtns plus 
loin, on LUiidiant les voyell(^. 
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l'crils li*s mots : sepa, et *'*. Cette circonstance 

assure la parfaite liomoplionie des deux signes. On ne rencontre 
pas trè8-frik|ueinnient l'oisean dans les textes très-anciens. 
M. Ilincks a déjà remarqué (|u’ii .servait plus spécialement pour 
l article pa; mais l’usage de l'article est extièmemcnt rare à cette 
première épo(pie<^>, et le p=}(. paraît alors avoir été spécialement 
affecté à un petit nombre de mots déterminés. La lettre (|ui revient 
à chaque, instant dans le papyrus Prisse et dans le manuscrit de 
llei’lin, c’est le m=p; c’est également celui que nous rencontrons 
ordinairement dans les noms séniiti(|ues transcrits par les liiéro- 
grammates. Nous l’avons noté tout à l’heure dans A(//«rto = iriE : 
on ])cnt le remanjuer encore dans le nom de Sarepla, écrit dans le 
papyrus .Anastasi à cèté de celui des autres villes de la cète phé- 
nicienne : T (irpiiia = C’est à .M. Hincks, 

qu'on doit aussi cette excellente identirication. ,M. Brugsch, dans 
sa Géographie, rapproche encore le nom lïAhsapli, «iû'sn, ville de 
la tribu d’.A/ei', du nom hiéroglyphique J^, Aksapu, (|ui 

ligure, dans le papyrus Anastasi, parmi les villes de Palestine. Lue 
autre transcription bien certaine est celle de la ville de D'SBn, dans 
la tribu d’Issachar; on la reconnaît, dans la liste des conquêtes de 
Seionli /, sous la forme , Ilapurmaa. Je ne cite <jue 

pour mémoire le nom de peuple /’»r.sn/n, dont l’iden- 

tiPication avec no'jp peut être contestée; je néglige également le 
nom de • J ’unrp, et celui d’autres villes d’Asie qui n’ont 

pas encore été bien identifiées. 

Si nous résumons ces documents, nous |iouvons établir: i“que 
le signe b était le seul p usuel dans les manuscrits les |>lus an- 
ciens; a® que c’est également le même signe que les hiérogrammales 
ont assimilé habituellement au b séniiti(|ue. En me conformant aux 

Sepn rst un des nonijÿ d'Osiriü ; Je ne Fai pas trouvé une seule fois 
eal une «les formes du verl>e tire, HE <'n dans le pa|>yrus Prisse, 
copie. 
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pi'incipe», (|uc i'ni discutés plus linut,jc n’ai donc aucun choix et 
je dois rapprocher le p phénicien des l'ornies hiératiques de a. Or 
il me semble que, pour identilicr absolument la lettre phénicienne 
avec les formes tirées du papyrus Prisse, il sullit de supposer que 
celle-ci a pu perdre les courts appendices qui li[’urentau sommet. 
.Nous les voyons d’ailleurs réduits à de sim|)les points, dans une 
variante tirée du papyrus de Berlin. Il est vrai que la ressem- 
blance s’évanouit cotnpiétement si l’on descend jusqu’aux formes 
hiératiques de la xi.x' dynastie; mais nous trouverons plusieurs 
exemples frappants de la même remarque à propos des autres 
lettres. Quant aux p de l’écriture démoti(|ue, ils sont extrêmement 
altérés par l’abréviation, et si nous n’avions pas la certitude que 
nous donne la fdiation aujourd’hui incontestée du corps tout en- 
tier de l’écriture démotique, à l’aide d’abréviations successives, 
nous hésiteriorw à les reconnaître. 

Nous ne suivrons pas la lettre p dans ses péréf^rinations à tra- 
vers l’Eui'ope et l’Asie, et nous teruiinei ons en ce (pii la regarde par 
une rcmanpic sur le nom (pi’elle jiorte dans l’alphabet sémitique. 
On sait toutes les conjectures auxquelles ont donné lieu ces noms 
des lettres : ce qui paraît certain, c’est qu’on y reconnaît les 
noms sémitiques de quelques objets et de certaines parties du 
corps, quoiqu’on n’ait pas pu jusipi’ici rendre un compte bien 
exact d’une moitié de la liste, nç, signilie bouche; or le p phéni- 
cien est très-peu varié dans ses formes antiques, et il est dilHcilc 
de reconnaître d’une manière quelconque l’esquisse d’une bouche 
dans ce trait recourbé au sommet : y. Les hiéroglyphes de la bouche 
<=. et ni leurs correspondants cursifs, n’y ressemblent en au- 
cune fa(;on. Mais, si l’on porte les yeux sur l’ancienne lettre égyp- 
tienne on supposera facilement que, à l’origine, la lettre phé- 
nicienne avait conservé, comme la variante de Berlin, quehpies 
traces des appendices supérieurs; en sorte qu’il était plus facile d’y 
voir une mêchoire ou une lèvre avec des dents. Ce nom de bouche, 
aurait donc en sa raison à l’épmpie on la transition s’o|)éra. Si l’on 
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trouve celle conjecture vraisemblable elle aura le mérite d'expli- 
(|uer un nom Irès-embarrassant jusf|u’ici. 

L’alpbabcl liiéro(;lj[)bi(iue avait éj;alement deux si{;nes pour la 
consonne B, J, Le premier était le plus usité, et, par consé- 
<|ucnt, c’est celui <|u’ou s’attendrait à retrouver dans l'aljdialret 
pbénicicn; mais tandis ([uc le nom de la lettre sémitique n'3 (avec 
le flafruescli) montre le sou primitif B, la tradition des Coptes in- 
dique ici, pour l’Ejjyple, la prononcialiou T.- leur seconde lettre 
porte, eu elTet, le nom de vida. Ce nom est éci'it plus aucicnne- 
inent mais le H [;rcc lui-môme se prête à la prononcialiou 

r. D’après les indications des moines copies, le fi serait prononcé 
tantôt 1 et tantôt B, suivant l’occurrence; mais ils varient quant 
aux rèjjles qui auraient présidé à celle différence. Il parait très- 
probable que ces deux nuances de prononciation ont dù exister en 
Kjjypte depuis très- longtemps dans divers mots, et surtout suivant 
les divers dialectes. Je crois néanmoins que la valeur fondamen- 
tale de la lettre la plus usuelle J était T. Nous avons au moins la 
preuve, <pi’elle était considérée sous cet a.spect par les biéi'ograui- 
mates de la xix' dynastie. Nous avons déjà fait remarquer à propos 
de la Irauscriplioii de s par afO = l’H, que les littérateurs de cette 
épo(|ue avaient rcchercbé, pour les mots sémitiijues, des trans- 
criptions rigoureusement exactes, l’our éviter le son I', dans le 
mot p'3, demeure, et dans beaucoup d’autres, ils ont adopté la 
combinaison = ^ 1*. H est curieux de trouver, parmi les con- 
temporains de Moïse, des grammairiens assez délicats pour obser- 
ver de pareilles nuances. C’est dans l’ilgc littéraire, (pii corres|)oud 
particulièrement à la vix"" dynastie, (pi’oii trouve ces rallinements. 
Un grand nondire de fonctionnaires avaient été mis en rapport 
avec les populations asiatiques, soit dans la Basse-Égypte, peiqilée 
depuis longtemps d'Israélites et d’autres tribus pastorales, soit 
dans les provinces syriennes soumises aux IMiaraons. On peut allir- 
mer rpie la connaissance de la langue ebananéenne d(;viul alors 
uii(( véritable mode. Un grand nombre de mots sémitii|ues furent 
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inli'ocluils dans le langage littéraire. Les écrivains des |)a|iyrus 
semblent faire parade de la ennnaissanee de ces termes ; j’en ai 
réuni un nombre considérable; ils nous seront précieux comme 
types de transcriptions exactes. 

C'est particuliérement dans l’écriture hiératique qu’on rencontre 
la consonne mixte JX.VP. signalée d’abord par M. Ilincks; elle 
est tout à fait semblable à la cotnbinaison fxn des Grecs mo- 
dernes l'L 

Dans l’écriture biéroglyplii<[ue, on a en souvent l’occasion de 
tran.scrire le mot r;'3, tnaùon, élément initial de tant de noms de 
lieux bibliques : on s’est servi, à cet effet et par préférence, des 
diverses variantes du mot égyptien Haï, esprit, âme. Dans la liste 
des villes prises par .SV«on/.‘, le groupe ordinaire est c’est- 

à-dire : 1 ° la cassolette brûlante, .^, employée originairement 
comme symbole du mot haï, et plus tai’d comme lettre B; a" l’oi- 
seau ha ou va, et 3° le ] = T. Sous Ram.sès 11, on trouve l'or- 
tbograpbe liaita-anttt, pour le nom de la 

ville de njy'n'?, dans la tribu de Nepbtali. 

Le nom de la princesse Raila-anta, fdle de Ramsès 11, parait, 
au premier coup d’œil, reproduire le même mot : le second élé- 
ment est identique, c’est bien le nom de la déesse Iriala; néan- 
moins, en étudiant les doux variantes principales de ce nom, on 
arrive à deux transcriptions (]ui différent légèrement entre elles. 
Le nom de cette princesse s’écrit tantôt : 

J’ c’est-à-dire : Ba-ta-anta'-'^K et tantôt : 4^7717™ 

P. ou i^TTÎlS’ ‘1“* l’^’’d SC transcrire : Ba-ua-ta-anta. Il 


Le B t^yptien s'approchait Iiii- 
mônie assez de TM pour qu'il en soit ré* 
sultf^ quelquefois dns confiisioDs. Ainsi, 
suivant l'opinion de M. Bni|;sch (Geoip\ 
1. 1, p. o68), Mfiidés niait on r*jjyplinn : 
^'"^ÎÎO’ "le houe de 

«rla ville de Tat.n Alors la nom royal 
Smendh serait nsn bai-tn-tat, nom com- 


nuin flans In Basse-Égypte. Il existe n«*an‘ 
moins une transcription grecque plus 
exacte de ce nit'nie nom dans le 
des papynis hilinguos. 

■** Ix groupe qui i‘opr«'sente 

des pains, sc lit Ta dans plusieurs noms 
propres et s'échange avec \oa antres ho- 
mophones de «*tle syllabe. 


Digitized by Google 



3/1 


MÉMOIIIK SUR I.OllICINK ÉOYI'TIENMi 
im: paraît rvidiMil que nous avons ici les (leux variantes sémiti(|ues 
(lu mol Jille, nï et imXj. liaita anla signifierait : fille de la d(-essc 
Amtn. 

Le grou|)e (|iie les hi(‘rogIy|)lies emploient dans les caso('i 
l’écriture liiératiqiie se sert de la coiid>inaison ■= V P, pourrait 
se transcrire VB ou B, car il paraît évident que l'oiseau a été re- 
clierclié dans ces mots parce que sa valeur représentait une pro- 
nonciation moins alTaildie que celle du à l'époque où ces 

transcriptions furent faites. Mous allons d’ailleurs trouver le même 
oiseau employé seul ou accompagné de J, pour écrire le 2 
dans d'autres mots liélireiix. 

La combinaison J ^ se retrouve pour le nom de peuple ^ 

X'i'ba, que M. Hincks identifie avec toute probabilité 
avec le nom bibli(|ue de Hakp, vJt»-, Jis’yn; c'est, en effet, au nord 
de la Syrie (|u’était placée Khirba. 

Dans le nom de Béryte, qu’on lit dans le pa.ssage déjà cité du 
papyrus Anaslasi, n° i, c’est l’écbassier ^ seul qui rend le 3 : 
vriu.. Barala = nni 23 . Je retrouve la même transcription 
du 2 dans un nom de ville très-curieux, que le même papyrus 
.\nastasi me présente dans la phrase suivante : 

J? O im: = c 

bu ar-tuk utui—t er Katei hnn Tuba^t 

J TV ^ S 

bn iemek er nen xatu ker ta (pttiufj 

(t T U n’as pas fait roule vers Kadescb ni vers Tubachi; tu n’as pas été 
(t du côté des Sclinsu avec des soldats, n C'est ainsi que parle l’écrivain 
(jui se vante d’avoir une parfaite connaissance de la Syrie et de la 
Palestine. Tubachi est certainement la ville de Syrie mentionnée, au 
livre des Faralipomènes (I, xvin, 8) sous la forme pn3p, comme fai- 
sant partie du domaine du roi de Soba, voisin de Damas, et qui four- 
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à David une j»raiule quantité d'airaiii. D’a|)i'és les interprètes, Ti- 
bechat signifie boucherie^''^ -, le littérateur égyptien connaissait par- 
faitement le sens de ce nom, car il a ajouté après les lettres les 
déterminatifs le couteau et le bras armé, convenables pour 

rappeler l’idée de mort violente®. 

J'ai dit que la connaissance des idiomes sémitiijues avait engagé 
les écrivains de la \i\' dynastie à introduire un graud nombre de 
mots étrangers dans leurs ouvrages; nous allons aussi y retiouver 
plusieurs exemples du a et du a, transcrits en suivant assez evac- 
tement la notation grammaticale des Massorètes. M. Ilincks a déjà 
signalé le mot qui désigne quelquefois un char de combat à la 
place de l'égyptien ^ | ^ JL' c’est le nom 
J 1 1®, markavuta, qui répond à l’hébreu naasp, et plus exactement 
à la forme du pluriel Pt 33 ")D; on a employé ici la jambe J, qui est 
le V ordinaire. M. Ilincks cite également, dans le papyrus Aiias- 
tasi, ~ qui, d’après son déterminatif, 

répond très-bien au |)Iuriel pwci’fl/c; la transcription exacte 

donne ici \ Barkavuta. Il semble bien que dans ces deux exemples 
on ait voulu distinguer 3 = J de 3 -» L'ortbograplie bar- 

kariit, pour berekol, amène presque le signe J■=^ à jouer le rôle 
d’une semi-voyelle. Je trouve un exemple semblable dans le papy- 
rus d’Orbiney : le verbe égyptien uéav, en copte 0 ’<tua 5 &, répondre, 
y est écrit «l'sr®. Ces variantes s’expliquent très- 

naturellement par la valeur V, 3, de la jambe J®. 

Citons maintenant (pielques exemples de mots sémitiques où le 


Hacinu : maclnre; d'aprèif les 

Massorèles^ r*nap, aurait i^cril sans 
tinfpt^srh. 

Cf. les moU : p 

êcindeie; Ptc. 

morceau de bois dur, eUHer- 
miiialif des objets eu bois. 

Dt'tcriiiinalirs : i“ X, des actions 
qui SC croisent; 9* â)' parole. 


valeiu’ exacte 2 = J os! éjale* 
nient liien conservée flans le mol I I 
J wr/i(pap. \nas- 

lasi, IV, pl. lo, 3). La même Irausct ip- 
tioii du niénie radical se i*elrouve dans le 
nom .le ville A I 1 Lj J V J,, ■ 

finrta-<wi'u t ou »la ville des raisins;* le 
3iï du liviv* de Josiié (m, yi, et \\, 
5o ). 
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3 üsl Iraiisci'il comme nous venons de le voir dans la pcemière 
lettre de m3S3. Le papyrus Anastasi, n“ i, dépeint dans l’une de 
ses rubriques un jeune guerrier faisant une expédition en Syrie; 
on y lit le [iassa{;e suivant : 

An — k gtiuulmha fh k ta gnnçr 

ttri — k parnt ker gmehi — k 

rTii prends un détour, tu saisis ton arc, tu fais une charge sur ta 
tt gauche. » Le mot snuW», qu'on ne retrouve pas sur les monuments 
plus anciens, est évidemment l’hébreu 335, circumivit, de même 
que parai' est le verbe vt?, irrupit. 

Ce texte, plein de motsséinitiipics, m’oITre, quelques lignes plus 
loin, le mot si connu X3s, /erres, armée. Le jeune guerrier est en- 
touré de Bédouins (lllll^ 4" IV l'interlocuteur lui dit : 

ü: i.'l T 3s = i S i 1 :Æi 

auk un — /« t'CM er hiia-k ren (oba - h 

tiv* 

ha — k 

ftTu est seul ; pas de n’est avec toi; pas de soldats derrière 

<r loi. D se transcrit très-exactement par K3S, auquel 

la ponctuation actuelle ne donne pas néanmoins de liagvesch. 

Un autre mot hébreu est également transcrit par seul, dans 

*'i fer, dclpiminé par le sijpie des paroles, |wiil se rapporter ou copte 2îtp . rjplo~ 
rare, ou à -|>ï, nunliut, le sens en reste douteux |w>iir moi. — signe des (itrnn- 

(J.TS. 
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le pa|)yrus Aiiastasi, n° U (pi. XCVIll, I. ()); c’est 
ahanu : il désigne les étalons du pays des Kheta», qui sont cités 
avec les bons chevaux de Sanfrar. Ouoiipie l’Iiébrcu i' 3 x s’emploie 
habituellement pour les taureaux, ou le trouve néanmoins aussi 
appliqué aux chevaux®. 

Sur les monuments sculptés, la distinction entre les deux a, a 
est moins bien observée; il ne faut pas s’étonner d’y rencontrer le 
nom de Babel, 'jaa, écrit | [*T 1 .. vever, et le mot ia,//«, écrit 
JïW I®, veii-nu. 

Malgré ces exceptions et plusieurs autres qu’on pourra rencon- 
trer, je crois que nous avons réuni assez d’exemples pour conclure : 
i“ que l’articulation égyptienne se prononçait V = a; a" que la 
jambe J a reçu cette valeur exclusivement dans les Iraiiscriptions 
où l’on a recherché l’exactitude; 3“ que, dans ce même but, les écri- 
vains des papyrus ont transcrit a-» B par J = que, lorsque 

l’on n’a pas voulu sortir des règles ordinaires de l’écriture hiéro- 
glyphique, on a préféré pour le a = B l’oiseau qui se rappro- 
chait davantage de la syllabe ba. 

Si l’articulation B n’a pas coexisté, dès l'origine, dans le langage 
égyptien avec le V, il est certain qu’elle s’y est introduite longtemps 
avant les Coptes; nous trouvons, eu effet, des mots parfaitement 
égyptiens écrits avec la combinaison VP=JJ^, dans les Bituels 
d’ancien style. On peut citer entre autres les mots J va- 
riante d’un manuscrit du Louvre pour J vbavba 

jiour baba; J U ^ -.4' l'baka -=fiOKJ, gi'avitla, etc. 

Le nom même du n'a, qui s’écrit avec un doffurscli, montre 
quelle était la première valeur de celte lettre dans l’alphabet sé- 
mitii|ue, et cetU' discussion doit nous amener à com|)rcndrc pour- 
(pioi les Sémites ii'oiit pas emprunté la lettre la plus usitée, J, qui 
se prononçait V. L’oiseau ^,saus avoir eu d’abord exactement la 

T, signe «les f|Uû(ini|M\l»*s. 

**' Jémiiie, VIII. i6. 

I.i'psius, henk\ elc. III. 199. 


TodlCÊil/uckf cIiDp. lAlV, 1-3. •» iii- 
qu'il fniit nMioiiMor lu syllnhe et 
lire halm. 
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valeur H, avait lini par s'eu rapprocher sensiblement, et nous nous 
croyons autorisé il le transcrire par B dans les mots étranjjers à 
ri'](Typte. Nous ne croyons pas néanmoins qu’il soit utile d’intro- 
duire cette distinction dans la transcription des mots égyptiens, 
où les nuances de la jimnonciation n’empéchent en aucune façon 
les signes J et ^ de représenter une seule et même lettre. 

Sans être aussi fréquemment employé que le J, le ^ figure 
néanmoins dans l’écriture d’un grand nombre de mots égyptiens. 
Il existe dans son abréviation cui’sivc plusieurs variantes princi- 
pales qui furent usitées en même temps, et nous constaterons la 
même chose |iour d’auti'es ligures d’oiseaux. Je ne l’ai pas rencon- 
tré dans le papyrus Prisse; la forme usitée dans les papyrus de la 
xix’’ dynastie me paraît être le type du belh phénicien. Je ferai re- 
marquer que toutes les variantes antiques de cette lettre con- 
servent ce trait inférieur, tournant bru.squement à gauche, qui 
forme le corps de l’oiseau dans le sigle hiératique. Ce trait était 
essentiel h la lettre, puisi|ue son prolongement a donné lieu, d’un 
cêté, à la seconde boucle du B grec et italique, et, de l’autre, an 
trait inférieur du î hébreu. 

Une abréviation aussi prononcée <|ue celle de la lettre sémitique 
a produit chez les écrivains démoliques, et par une marche tout 
à fait indépendante, une ligure presque identique au belh de la 
forme angulaire. Cette ressemblance n’e.st pas inutile, comme con- 
lirmalion de notre proposition, car le belh est une des lettres 
|)héuiciennes ipii ont subi une abréviation des plus marquées. 

l’VLATALES. 

J’étudierai ensemble les trois lettres 3, d, p, qu’on peut nom- 
mer jilus spécialement palatales, en laissant de côté pour le mo- 
ment la gutturale aspirée n et le s, gutturale spéciale aux Sémites, 
quoique le rapport intime qui lie ces deux sortes d'articulations ait 
amené dans les tran.scriptions plusieurs irrégularités que nous si- 
gnalerons en passant. 


Digitized by Google 



I»K I.WU’II.AIIKT l'IlÉMCIKN. .VJ 

Nous trouvons dans l'alphabot liitTOf>ly{>lii(jue anciiMi <|ualrc 
signes que les transcriptions grecques ont indiqués A Clianqiollion 
comme correspondants aux palatales K et T; ce sont : ■— «. Z3> LI- 

Si nous nous en rapportions uniquement aux changemenls assez 
nombreux que ces signes subissent entre eux dans l'éerilure des 
mots égyptiens, nous serions porté A décider avec M. Lepsius (|ue 
ces quatre signes ne sont (|ue de |)urs boniopliones et représentent 
une seule et même articulation. M. Hincks a néanmoins remarqué 
le premier que cliacune des trois lettres sémitiques recevait, dans 
les transcriptions égyptiennes, un caractère qui lui était aU'erté 
par préférence. M. Brugscli va plus loin ; il reporte jusque dans la 
langue égyptienne les trois nuances indiquées par les transcrij)- 
tions du :, du 3 et du p. Nous croyons (ju'il y a quelque chose de 
vrai dans chacune de ces opinions. 

Si nous consultons la langue copte dans scs divers dialectes, 
nous y trouvons la trace manifeste de la préexistence de deux arti- 
culations de celte classe. On y rencontre, on ell’et : i“ le K grec, 
et 3® le 6^, lettre ajoutée A l'al|)habct grec par les Copies, et qui 
n’est autre chose que le signe démotique « — , correspondant à un 
K antique, la coupe ■—». Elle paraît avoir eu d’abord un son très- 
voisin du K, car, suivant la remarque de Schwartze, elle le rcm- 
j)lace dans la transcription de plusieurs mots grecs. Mais le même 
philologue constate rpi’elle portait avec elle une nuance particu- 
lière qui l'a successivement modiliée et rapprochée des sifllantes. 
Il y a d’ailleui's, dans la nécessité même que les Coptes ont recon- 
nue d'ajouter cette lettre A l'alphabet grec, une preuve manifeste 
que le K ne pouvait leur servir pour écrire certains mots de leur 
langue. Le v est également employé en co|)te pour (piehjues mots 
<lu dialecte théhain; mais on trouve alors un k pour consonne 
primitive de ces mots. Le r" n'est habituelleinent (pi'iin adouci.ssc- 
ment de prononciation, amené souvent par l'influence d'une nasale 
<]ui le |)récède. Il n'y a donc pas de motifs sullisants pour ad- 
mettre l'existence de celle lettre dans la langue égyptienne. Quant 
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aux deux nuances d’arliculalions, représentées par le K et le 6^, il 
s’a(»it d’apprécier si les Égyptiens ont, dés l'origine, distingué leur 
dilTércnce dans l’écriture. 

J’ai dit que, parmi les lettres simples, on trouvait quatre formes 
de gutturales-palatales dans les anciens monuments; ce sont : a, 
D.-> et LJ. ( lutte dernière est moins usitée et semble réservée à 
quelques mots particuliers. C’est avec raison que M. Lepsius a fait 
remarquer qu’il existait des variantes asscï nombreuses dans l’em- 
ploi de ces quatre signes, soit qu’on ait suivi différentes prononcia- 
tions locales, .soit que les règles de l’orthographe des mots n’aient 
])as été sullisamment fixées, soit enfin qu’un même radical ait reçu 
de l’usage plusieurs formes voisines, comme cela se rencontre sou- 
vent dans les langues sémitiques. Quelle qu’ait été la vraie raison 
de ces variantes orthographiques, je crois qu’elles doivent nous em- 
pêcher de transcrire les quatre palatales a , D, LJ> P®'’ 
lettres diverses, et je conserve, comme M. Lepsius, le K comme 
seule transcription convenable pour des signes qui s’échangeaient 
aussi facilement dans le même mot. 

Je ne prétends pas néanmoins que les remarques de M. Brugsch 
soient dénuées de fondement, et je crois que les deux nuances K 
et 6” existaient depuis très-longtemps dans le langage égyptien. Ou 
remarque, en elTet, que les mots coptes, dont les types anciens 
s’écrivaient habituellement par .—«ou Q. sc retrouvent souvent 
écrits par é dans le dialecte thébain, et par dans le mempbite, 
ce qui indique |iour la lettre primitive une prononciation plus 
molle. Les dérivés de a sont en général écrits avec le K thébain, 
auquel répond régulièrement un jyç meniphite *'). Je me hâte de 


Le caract^^n? d‘uii iisn|jc plus res- 
treint U subit (|U('l(|ues variantes avec 
les autres; je crois qu’ou doit le iT(farder 
coîiinie liomnphone de A , à couse de l'or- 
tliogroplic double jj Av/, bouc 

(Chanipdiiori , l)id. i»o); je le Inuive 


deux fois sculemont en correspondance 
avec le 6” ilufbnin. dans ka, bouc, et 

dans JUVI . eekatt ^ qaitTe, /»- 

ccre. Il corr(ts|K>nd à K <lnns les outres 
diViviîs, tels que; . rnka 

Ep-ÊOK\. conceroir, U,=KtU. 
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ilii’iî que celle règle soulTre beaucoup d’exceplioiis; on com|)reu(l 
combien la permutation de ces deux nuances s’esl inlroduile faci- 
lement dans le jeu des dialertes. L’ensemble des faits me paraît 
néanmoins suflire pour constater l’existence de deux types de pa- 
latales dans l’ancienne Égypte 

Les Sémites avaient besoin de trois lettres pour écrire les articu- 
lations 3, 3, p; ils ont emprunté les ligures cursives des trois lettres 
usuelles .J, Q, w». Les transcriptions des mots .sémiliijues se char- 
geront de nous indiquer à quelle lettre chacun de ces signes con- 
venait plus spécialement. 

Le s a été rendu, dans ces transcriptions, presque exclusivement 
par la coupe on peut citer, comme exemple, beaucoup de noms 
de villes ou de contrées, dont l’attribution me paraît incontestable 
|)arnii ceux qui ont été successivement reconnus depuis l'origine de 
nos études, et que M. Brugsch a réunis dans la seconde partie de 
sa Géographie. Tels sont : Kanaâna, jysp; 1 

Ktii, eti:; et les noms de ville : ^^1 ■ Aksapu, >i«3 K, ville 
de la tribu d’Aser; Taaâmka, -ijsÿn, ville royale 

des Cbananéens (Josué, xn, ai); Saint-Jean- 

d’Acre. Karkemueh, »’pp';is, fait seule exception; le nom de celle 
ville est écrit Karhxmàs avec deux a, équi- 

valent ordinaire du p; mais les Hébreux sont peut-être ici dans leur 
tort, car le nom arabe s’écrit par deux (5. 

Les mots empruntés aux Sémites et introduits dans le discours 
me fournissent des transcriptions du 3 tout aussi régulières que 
ces noms de villes. Indépendamment de iÇ3, village, transcrit ■««' 
kafr; et de l'ialak; M. Hinrks a signalé 


placer^ kame = KHW , 

noir ; . Arun/-: Kcm, cons- 
truire; ^ katn — KOTÇ ^ astuce; 

-Ul cfiurrlley etc. 

■ Si Ton ili^irail Ips «Iniis 


ia transcriplion des bic'roglyphes, il fau- 
drait, je crois, les ifcrire K et K pour 
éviter le grave inconvénient de transcrire 
le même mot. suivant les variantes, avec 
deux letln's «liirércnles. 
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les mois J barkabuta = nisna, piscines; 

,markabuta=\in pluriel [merkabol) de nMlP, 
char. On pourrait en ajouter plusieurs autres; je me contente de 
citer, comme un nouvel exemple de ces emprunts sémitiques, le 
nom de la cithare de David, ntjs; il apparaît sous la forme 

— , Kenaanaur, dans un très-curieux passage du papyrus 
Anastasi, IV. 

Li transcription du 3 par la coupe ■— » est donc une règle assez 
fidèlement observée; on a pu remarquer que le 3, avec ou sans 
daguesch, est indiiréremment rendu par le même signe; il me semble 
donc bien probable que M. Brugsch s’est trompé, quand il a cru 
reconnaître l’équivalent du 3 dans J, dont In valeur est tA-=-n ; le 
seul exemple sur lequel il se fonde ne me parait pas concluant: le 
nom de ville est attribué par lui à 

ir;33, le Génésareth de l’Évangile. Je vois plusieurs raisons de ne 
pas admettre cette identification ; la jiremière serait la transcrij)- 
tion tout exceptionnelle du 3 par J; celle du n par qui est spé- 
cialement affecté au s, ne serait pas moins irrégulière, rip, suivant 
toute apparence provient de la même racine que le -1I33, dont nous 
venons de voir l’orthographe égyptienne; les mêmes écrivains ne 
l’auraient pas transcrit par des signes d’une valeur phonétique aussi 
dilTérente. Khanral'a est mentionnée dans le papyrus Anastasi, I 
(56, 6), parmi les localités syriennes et comme appartenant au 
pays ^ : cette place porte la qualilication de Tau- 

reau sur ses frontières. M. Ilincks a fait remarquer, à propos de ce 
nom, que les Égyptiens ajoutaient volontiers la nasale à certaines 
syllabes où les Sémites ne la prononçaient pas ou du moins ne 
l'écrivaient pas. Nous avons vérifié souvent l’exactitude de cette 
importante observation. M. Hincks compare donc Kbanrat'a h la 
ville d’£/i<sah), citée par saint Jérôme. En ciïet, ce mot se trans- 
crirait très-exactement par *'•> négligeant la nasale. On pour- 


''' On verra plus loin que le V se Irimscrit par R en ègyplien. 
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rail y voir égaiciiiciit un terme employé par Daniel pour designer 
le fossé d’une place forte : ynn; mais la racine y^r, me plaît da- 
vantage, parce qu’elle signifie la force et la vaillance, et qu’elle se 
trouve par conséquent en rapport avec l’épithète de Taureau, sur 
tes frontières, que donne à cette ville l’écrivain de la xix' dynastie. 
Ces remarques justifient l’opinion de M. Hincks; ainsi tombe le 
seul exemple sur lequel M. Brugsch avait établi la distinction des 
transcriptions entre les deux caph 3 et 3 ; tous ceux que nous 
avons cités montrent qu’ils ont été indilTéremment transcrits par 
le 

La lettre que les hiérogrammates ont rapprochée du 3 avec cette 
constance devait avoir une nuance de prononciation qui justifiait 
ce choix; dans notre système, c’est celle-là, à l’exclusion de toute 
autre, dont les Phéniciens ont dû emprunter la forme cursive pour 
en faire leur 3. La planche ne peut, à ce (|u’il me semble, laisser 
aucun doute sur la réalité du fait. La forme de l’inscription à'Es- 
chmun-ezer se remarque comme la plus ressemblante au type cui'- 
sif du papyrus Prisse; elle n’a guère subi d’autre altération qu’un 
simple redressement ; l’appendice de gauche est devenu plus carré 
par la tendance naturelle de la gravure, et la tige l’a un peu dé- 
passée en hauteur. Ce type explique parfaitement les diverses abré- 
viations qui lui succèdent. Les formes araméeniies, ouvertes par 
en haut, otit leurs correspondants dans les variantes du papyrus 
de Berlin. 

Renouvelons ici, avant de quitter cette lettre, notre remarque 
paléographique : c’est du premier type égyptien que provient la 
lettre phénicienne; la lettre redevient horizontale à une époque 
moins reculée. Dans les papyrus de la xix' dynastie, la forme 
obli([ue n’est plus usitée que loi’squc le ■— *, écrit au-dessous 
d’une autre lettre, se détache de la ligne par le trait inférieur; 
dans le corps de l’écriture, la forme est déjà horizontale w—s. Dans 
le premier style, au contraire, c’est la lettre isolée ^ qui occupe 
toute la hauteur de la ligne par sa position oblique. C’est donc a 
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celle époque qu'il faut reuionter pour trouver le type (pie nous 
cherclions, cl il faut avouer qu’on le reconnaît plus facilcinenl dans 
le : iï Fjschmun-e:er que dans les lettres déinotiques et coptes, dont 
la filiation ne pourrait cependant être contestée. 

Le P a donné lieu, de la part de.s hiérograniinates, à une régie 
de transcription aussi tranchée (pie celle du 3 . C'est le signe a, qui 
lui est spcîcialement afl'eclé, M. Mincks et M. Brugscli ont déter- 
miné celte correspondance dans les mots suivants ; 
fca»7rt = n'ip, bourf[, ville; AVna«=njpl'h Parmi les 

villes prises par Sesonk /, en Pah-stine, figure : bia- 

tamat; ce nom se reconnaît facilement dans nWpp, cité de la Iriliu 
de Ruhen. Ashirana, est une place dont la jirise 

est figurée à Karnak parmi les conquêtes de Ramsès II. Ainsi écrit, 
ce nom suit la forme arabe j3iüu«s, qui corresjiond à f hébreu 
p'jpçtK, Ascalon. .M. Rrugsch croit reconnaître dans les conquêtes 
de Sesonk le mol pçy, profondeur, vallée, qui sert à composer le nom 
de diverses localités, dans la place nommée Pa-omâk. 

Pa est l’article égyptien, qui a été ajouté dans cet exemple et dans 
plusieurs autres à des mots sémitiques, même servant de noms 
propres, mais dont les Egyptiens comprenaient le sens. Celle der- 
nière identification pourrait laisser du doute à quehpies person- 
nes, mais le nom même du roi Sesonk ne se prête à aucune oh- 
jeclion. 

La forme hébraïque ptf'Çf, comparée à l'égyptien 
Sesenk, nous est très-précieuse comme un exemple no 
de la suppression de la nasale dans l'orthographe sémitique, ou 
plutôt de son insertion par les Egyqitiens, car c’est avec toute ap- 
parence de raison que M. Liqisius indique à ce nom royal une ori- 
gine sémiti(|ue'’h 

Parmi les mots empriinli's aux Hébreux, je crois pouvoir iiidi- 

C'est le nom tlii rnissoau qui cou- sur O» le trouve |>oi {é 

lait entre Épliraïm et Mminssé. et que pnrun llélmnisous In fonuc pC*y . 
Thoiilni^‘s Kl rciiconti'o ilmi!» sn nmrclio I. viu. »'i.) 


i contestable 
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f|ucr comme écrils avec le J = p : 

je compare à nlJip, cmties; /iflf'rt, ronces ou épines 

où je reconnais yip , épines; ® , xirkala que je rapporte 

au radical pnn./rendut/ denlibus. 

La transcription du p par le si|;ne j peut donc lUre considérée 
comme une ré(;le assez constatite, pour nous indicpier un rapport 
intime outre les nuances d'articulations que les doux peuples écri- 
vaient |»ar ces lettres. Je n'ai donc aucune liberté dans mon choix, 
et c’est à la forme cursive du a que je dois demander l’origine du p 
phénicien. Ici les lettres hiératiques n’ont varié essentiellement 
(pi’aprés la xix'' dynastie. Il suffit de redresser ces diverses figures 
pour les reconnaître; dans le phénicien, la tige .s’est .seulement un 
peu allongée. Le type araméen, ainsi que les lettres italiques, sont 
restés plus semblables au modèle égyptien, parce qu’ils ont été 
tracés, comme celui-ci, par deux traits de calamc ou de burin. 
Dans le phénicien lï Eschmun-ezer et ses dérivés immédiats, la jonc- 
tion des deux traits se fait par un retour, (jui a produit une seconde 
boucle en avant. Les formes plus récentes de l’écriture hiératique 
ont donné naissance au k démotique de la forme a^, (|ui est in- 
finiment plus éloigné du modèle que la lettre pliénicienue ou hé- 
braïque, ou que le Q de nos écritures occidentales. 

Mous avons remarqué que la langue égyptienne n’avait pas pos- 
sédé l’articulation G = 3; nous ne devons donc pas nous attendre à 
trouver ici des transcriptions aussi régulières que pour le 3 et le p. 
Lorsque les écrivains égyptiens rencontrent un 3 à transcrire, ils 
hésitent quelquefois entre les divei's homophones hiéroglyphiques. 
.\insi je trouve 3 rendu par — le représentant du 3, dans ^*7! 

Makta “=ii 30 , et dans le mot 
maaar = '?D 3 , chameau 


Pap. Anastasi, 58, 3. 

Pap. Anaslasi, 1, *^ 5 , 9 . 

ÜM peut encore citer le nom royal 
^ Takert, qui 


parait être le nom «lu tigre rVpn ; 

mais la forme Vt^'in peut faire douter si 
lc*s Égyptiens ont voulu transcrire ici 
un 3. 
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M. Bii-cli a nott^ ('•([ülemeiit dans les tribus d’Asie une sorte de 
vase d’argent nommé ^ U ^ akem, qu’il compare à l’hébren 
IjK, pelvù. Le : est ici écrit par |J, le quatrième k égyptien, d'un 
usage un peu plus restreint. Il serait dilTicile de dire si ce caractère 
se rapprochait j)lus de la nuance du que de celle du — 3 . 
11 existe, dans les mots égyptiens, des variantes de |J avec ces deux 
signes. Les dérivés coptes le rapprochent plus souvent du k; on 
peut néanmoins citer comme exception JU ^ W-n« = qtuéTe, 
lucere, et quelques autres mots. Comme transcription des mots 
sémitiques, jj est également rapproché du 3 , dans le nom du roi 
^ Nekau, 133, écrit par le taureau, homophone du JJ, 
et dans le nom de la princesse ^ U kerama; le signe <r, 

ajouté aux lettres, semble indiipier (|u’il sagit d'une plante, dans 
le sens radical de ce nom propre : je le l'apporte à dsd, vinea. Les 
mots sémitiques transcrits avec le signe jJ devront donc être cher- 
chés d'abord sous la rubrique du 3, mais sans exclure les autres pa- 
latales et gutturales. 

Le Æ, correspondant du p, apparaît à son tour, comme tran.s- 
cription du 3 dans le nom de ville Kahmina, de la 

liste des conquêtes de Seioiik. M. llrugsch l’identifie avec Gahaon, 
P3f33, ville de la tribu de Benjamin. 

Mais il existe un caractère i|ui a servi bien plus habituellement 
à transcrire le 3 , c’est le signe Z3; on voit par certaines transcrip- 
tions du Dictionmire hiéroglijpitique, que Champollion avait déjà re- 
marqué ce rapprochement du avec le 3 ; mais c’est M. Brugsch 
(|ui l’a délinilivement mis en lumière. La ville nommée, dans les 
hiéroglyphes O, Mâkaier, répond bien au ' 31130 *'* de 

la Basse-Kgypte , et le pays de ^ Q ° ^ , Sankar, constam- 


IjO ville nomiiitV* pe-makler en Se/i 
Meri-ett-Putk {Seitrl papyr. pi. xcm) ne 
me pareil paH une vaiinnte de Miffihl. 
Co peul ^Ire tmc des villes noinim^ dans 
In Bible. lurrÎM. I/<trll»o|rraphe 


nv«cc»,lcux 

déienninnlifs, sc pr^tc à ce sens : le .signe 
2 iiMÜqueiait petil-èlre iiéanmoin.s 
un dt^nvt^ de la racine drcunuleHit , 
signifiant fttcrinle. 
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menl cité dans le Naharain, est bien certainement le i»tf,sous 
la forme arabe Ces deux attributions proposées depuis long- 
temps et citées par M. Brugsch sont incontestables. Ce savant a éga- 
lement reconnu, dans la liste de Seionk /, divers exemples de cette 
lettre ainsi employée; ainsi : Q Kamm est bien cer- 

tainement l'ancienne cité chananéenne qui lit partie de la tribu 
de Manassé, et fut donnée aux lévites. 

La même liste porte toutefois le nom de lieu 
outre le déterminatif générai des régions —, nous avons ici l’angle 
V, déterminatif spécial des cdlés, directions, etc. comme dans 
mehi-t, nord, etc.', pe-nekvu (avec l’article pe) me parait donc évi- 
demment correspondre au mot sm, qui caractérise la direction du 
midi. 

Un autre nom de lieu ou de peuple revient également trois fois 
dans la liste de .^sonk; il est écrit pe-hakeri; ces 

trois places désignent certainement des fractions des peu|)les arabes 
nommés onin, qui attaquaient les tribus établies au delà du Jour- 
dain I'*. 

Dans le voyage mentionné par l’auteur du papyrus Anastasi, 
n“ 1 , je trouve sur le chemin de Khéta une place nommée 

Ikari; ce nom représente exactement p'jj», ville royale 
des Chananéens, citée au livre de Josué (x, i3), et attribuée à la 
tribu de Juda. On pourrait néanmoins conserver ici des doutes à 
cause de l’absence de la finale p, qui est habituellement trans- 
crite par na. En revanche les mots suivants, empruntés à l’hé- 
breu par les écrivains égyptiens, ne me laissent aucune incerti- 
tude. 

Akarla ~ evrrus, plaustrum. Ce mot 

apparaît, deux fois de suite, dans une inscription de la xx' dynastie 
conservée à Hammamal; le rédacteur y décrit une armée de huit 

Cr. il en est de même de tnarkabuta, ciU^ 

Cotte forme aWdt semble se rap- plus haut, qui transcrit exactement : 

porter h celle de lY-lat d’annexion : *P3r"îp, curru*. 
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mille hommes, dans ses «livei’s détails ('•; l’énumci’alion se termine 

|»ar la phrase suivante : 

^(m~nlu nt ten )(Cr — t ker ketni em i o en Aakarata 

; ; ; im z ïoïvTH- 

nu 0 hetnr m aua-u Icer ankarala 

mol f\ mot : «tSunt allai® illis res de Æyyplo in decem plauslris, 
(reraiit sex paria houm pro (uno) plaustro. s 

pe-seÀwr (^1 ; les déterminatifs de ce mot, [j 
le mur et n la demeure en ('énéral, font reconnaître aisément 
-i«c, claustnim, carrer, ou la forme voisine itjç, clamura. 

Je pourrais encore indiquer d’autres mots empruntés à l’hébreu, 
tels (]ue : kau-l-^tr^; (c. ly»), ralli», et le verhe 

karpu = r\i3, verrere; mais les preuves seraient moins 
immédiates. 

Les exemples cités sullisent d’ailleurs j)our établir que, sauf 
quelques exceptions, le : a été transcrit par le signe Q, choisi pour 
cet usage avec une préférence Irè.s-marquée. Celle attribution spé- 
ciale de ; à Q est d’ailleurs conlirméc j)ar l’euqdoi du même signe 
(lour transcrire le ^ dans le nom de Uaza. Celte ville se montre 
ü l’entrée de Tlioulmès III en Palestine, sous la forme 
KaCatu, (pii reproduit scrupuleusement la forme arabe »yc. On 
sait que, l’alphabet hébreu n'admcltant pas la distinction entre le 
f et le la Bible écrit ce mol L’ethnique 'n;v, fait ressortir 

le ( final, et l’orthographe l’âja montre l’antiquité de la jironon- 
ciation par le j=//’ (pitlural. 

Tous c('S faits nous forcent à chercher dans le signe Q le type 
du Le signe phénicien ipie je sup|iose dérivé de la forme cui’sive, 

ai l.ppsiiis, Tknhiiiâlri', lit, gii). Oi I.a vnlcur exacte île ^ — S. t sera 

■' ScIkI jtnpijri, ])l. M'.lll. exiJiiiitiie plus Iniii. 
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n’a pas conservé la ressemblance frappante que nous avons li'ouvée 
dans le 3 et le P ; il faut supposer que l’abréviatiou l'a réduit à la 
moitié de son tracé, et i|ue toute la partie inféi-ieure a disparu; 
aussi le ghimel est-il une des lettres ipie j’ai si;;nnlées coininc étant 
trés-altérées. Le déinotique n’a pas conservé plus fidèlement la 
forme correspondante. Je suis persuadé néanmoins. i|u’il faut 
suivre encore ici les indications des transcriptions, et (pie le Q est 
le véritable prototype du j par rentremise du sijjne cursif du pre- 
mier type. 

Le plus ancien A, gamma, est identique au phénicien d’/iscA- 
mtin-ezer; la seconde branche de l’anjjle ne se relève horizontale- 
ment que dans des types moins archaïques. Ainsi tracés A, h ghimel 
et le gamma sont exactement la partie supérieure de la lettre co- 
piée dans le papyrus Prisse et le manuscrit de llerlin. Cette figure 
aurait, comme presque toutes les lettres phéniciennes, subi un re- 
dressement pour régulariser son tracé. 

DKSTALBS. 

L’alphabet égyptien nous olfi'e encore ici cpiatrc homophones 
pour une seule aiticulation, ii savoir: *, ] et t=i, ipii repré- 

sentent un T. Les Phéniciens avaient au contraire reconnu la né- 
cessité de distinguer dans leur langage trois dentales : t , a et ri. 
M. Brugsch, poursuivant les conséquences de son système, voudrait 
également noter dans les moLs (égyptiens trois dentales : D, T et 
T’. Mais je me range ici, sans aucune restriction, à l’avis de M. Le[i- 
sius, ipii n’en recoimait qu’une seule. M. Hincks est arrivé au 
même résultat; car, après avoir indiipié ses soup(;ons sur une va- 
leur spéciale qu'aurait eu la lettre il reconnaît dans une note 
rhomophonie parfaite de ce signe avec les trois autres I. Je n’ai 
remarqué aucune dilférencedans les dérivés coptes qui ])roviennont 
de mots égyptiens écrits par l’un de ces (juatre signes. (Juant aux 
variantes orthographi<pies, M. Brugsch admet lui-nn'me qu’elles 
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^l('•moll!^>IU riioinoplionie pai'raiU' des deux lettres t=b et j. Le I, 
de la forme alterne avec s=, non-seulement dans rintérieiir des 
radicaux, mais encore dans les llexions (jranimaticales*u. 

J'ai dit ([lie M. Ilinrks avait liésilé sur l'Iiomoplionie absolue <lu 
si|;ne Les variantes avec les autres t sont en elTet |)lns rares; 
il se présente au contraire, dans un certain nombre de mots, comme 
variante du caractère ^=‘X,(pii, comme nous le verrons, sert à 
transcrire le s. Cre faits jvarticniiers méritent notre attention. 

Nous ne trouvons dans la lan;]uc copte que la trace d’une seule 
dentale primitive, (pii était un I. Le il n’existe dans l'alpbabet copte 
ipi’à l’état de lettre étraii(;ère, inusitée pour les mots (‘(jjpticns. Il 
est vrai que les derniers Co|ites prononçaient leur t comme un il; 
mais Scliwartze fait voir que cette prononciation est postérieure, 
et (pi’ellc n’est due (pi’ù un adouci.ssement progressif (|ui a modifié 
la plupart d(>s consonnes de cette langue. Les premières transcrip- 
tions des mots grecs prouvent que le t transcrivait, non pas un A, 
mais bien la dentale forte T. Quant au copte, il sert à rendre la 
lettre aspirée du dialecte nicnipliite, correspondant au t tliébaiii, 
où il est jiroduit par la rencontre du ~i avec l’aspiration 

On ne voit donc, à l'origine, ipi'une seule dentale : j'admeLs ce- 
pendant cpie sa prononciation a varié suivant les temps et les 
lieux, et peut-être même suivant les vovelles ipii lui étaient jointes. 
Ainsi, il y avait certainement une nuance distincte pour 1a syllabi' 
ti, car les Copies ont ado|ité pour ^('•crire un signe spécial dont 
l’origine est restée obscure, et qui ressemble nu r pbénicien de la 
variété cruciforme jr. f. Le copte n’(>st pas une articulation 
particulière répondant ù ipiebpie dilférence radicale, il est sinqde- 
menl amené |iar la rencontre du -r avec 5 . Les traditions des di- 
vers Coptes s’accordent junir le transcrire pardi. Il (‘sl raisonnable 
de voir, dans rinlrodiiclion de celle lettre, la trace d’nne |)ronon- 

Q.C prnimiii piiiriel de In deiivit'ine nu : te si|;ne du |)nr(icijie s'i^rril : 
jMMviimr* fsl iVi’il on : Ir* ilr-. ^ - M ^ ’ 

MiOiisImlir rôniiiiiii r-t orliio;'i‘n|ilii<.' 
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rialioii spéciale allrihuén i) la syllalio li, et il fallait (|uc le fait fiU 
ancien et eiU droit de cité, pour ainsi dire, dans la fjrammaire 
pour qu’on l'ait ainsi consacré dans l'alpliabel. 

Il faut maintenant reclierclier si parmi nos quatre t éjjyptiens, 
il n’en eNislerail pas un jilus habituellemeut alVecté à la syllabe li. 
Ceci m’amène à discuter le système proposé par M. Ilincks, pour 
expli(|uer ce qu’on a nommé les voyelles explétives ou inbérentes 
à cbacuue des lettres égyptiennes. Ce savant a discuté le premier, 
avec soin, les règles d’une singulière manière d'écrire certains mots 
dont on retrouve l’usage répandu spécialement dans les inariuscriLs, 
à partir de la xix'' dynastie. Cbaque lettre, dans ce système d’écri- 
ture, peut être 8CConq)ngnée d'un signe explétif, ipii doit être éli- 
miné dans la prononciation. On en trouve même des excnq)les dans 
les biéroglypbes; nous avons cité plus baul le nom grec <^»X^7^ros, 
écrit Pliiultuimn. 1 . Le papyrus démotique du 

musée de Leyde renferme beaucoup de mots, où les transci'iptions 
grecques interlinéaires prouvent l’emploi de cette métbode. Elle est 
d’un usage constant dans les papyrus biératiques du second empire, 
et je crois que l’origine en est due simplement au désir de la clarté. 
En effet, on dut reconnaître pronqitcmcnt que les lettres égyp- 
tiennes, réduites aux formes cursives (jiie nous connaissons, pou- 
vaient donner lieu à de fréquentes confusions; mais les explétifs 
de cbacnn des signes devenus trop .semblables jiar l’abréviation, 
étant très-dilfércnts, la lecture se trouvait assurée. C'est ainsi (jiie 
«,-=>. et pouvaient facilement être confondus sous les formes 
biéi’atiqnes de la xix' dynastie une fois complétés j)ar 

leui's exj)létifs, les ti'ois groupes et n’étaient plus 

la cause d'aucune erreur de lecture. Cbarpie signe eut ainsi .son com- 
plément de clarté facultatif, et l’on se servit tout spécialement <le 
cette métbode pour écrire les mots étrangers. On craignait évi- 
demment que l’ieil du lecteur ne reçût de son oreille (pi’un secours 
insuflisant. Les Arabes usent d’une précaution tout ù fait analogue, 
lorsqu’ils écrivent un mot en détaillant cbacune des lettres (pii 
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iloivciil fiili'cr (liiiis sa composilion. Ils esju'-reiit ainsi (''vilar les 
l’ailles d’iiii copisle i|'iioi'aiil ou aider le lecteur peu iiisiruil du sujet 
<|u'ils traitent. 

M. Ilincks, après avoir dressé un talileau comprenant clia(]iie 
lettre avec son es|)lélif, evprime ro|iinion que clia(|up ('roiipe ainsi 
coiiqdélé compose le nom de la lettre égyptienne; ainsi J se serait 
nommé hu, è cause de son complément plionélique Ç, w; ^ se se- 
rait appelé ba, l'explétif de cette lettre étant Il faut bien 

se (jarder de conclure de ces remarques que ces voyelles, inlié- 
renles i\ la consonne, lui donnaient une véritable valeur syllabique 
restreinte à une seule voyelle. Ainsi la lettre J, dont le complé- 
ment était Ç “=«, n’en était pas moins propre è écrire les s>llabes 
ba, bi ; c’est ce qui résulte des combinaisons usuelles : \\<\\\^ 
J. et JM; seulement le nom de cette lettre s’écrivait ba. 

Nous reviendrons sur ces lettres explétives et sur ces noms des 
lettres proposées par M. Ilincks; il est facile de comprendre que 
la voyelle a pu influer sur la prononciation de ces noms. C’est ainsi 
que notre troisième lettre se nomme cé (»e), quoique sa valeur 
fondamentale soit /.• (ca). Les quatre l égyptiens, prononcés avec 
leurs explétifs, donneraient les noms suivants : ] la; tu; ç, 
tu; ti. Ce nom de li, donné è la lettre — —, impliquerait, d’après 
ce que nous avons constaté, une prononciation aiïaiblie; elle est 
probablement la cause des variantes de — avec dont 

nous eberebions l’origine. Nous avons vu (|ue était prononcé rfi, 
nous pouvons donc nous attendre à trouver —, ti, choisi entre les 
quatre t par préférence, pour transcrire le i sémitique. Je dis une 
préférence, et non une règle constante; en effet, un véritable d 
n’existait pas dans la langue égyptienne; le copte nous l’a déjà 
montré, l’orthograplie du cartouche de Darius le prouve encore 
plus clairement. Lorsqu’on a voulu rendre ce nom royal avec une 
exactitude scrupuleuse, les hiérogrammates ont recouru à la con- 
sonne composée lit, la nasale vimant par .son influence amollir la 
dentale. On a une antre trace de celle iniluence de la nasale dans 
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le nom (;ri'c.o-é|[y|)lieii X/SevhytK, en démoliijuc : mebainwti. L'ar- 
tifire {'rammntical ni prouve l’alisenee d’un vérilalde d; la main 
— , ti, di, ne pouvait être qu’une approximation; il ne faut donc 
pas s’attendre à une r(5(;idarité parfaite dans la transcription du i 
sémitique. 

Dans les mots sémitiques, M. Brugscli constate que toutes les 
fois qu’il a rencontré —, cette lettre répondait à un i ; voici sur 
(piels exemples on peut fonder cette rè{jle : 

i" Le nom de Darius commence souvent par ni, écrit 
# on le trouve aussi avec le — seul pour lettre initiale. 

Dans le papyrus Anastasi, n” i, le nom du Jourdain sc re- 
connaît facilement sous lu forme M . ç — larlima, ji'i'. 

3° Le nom de .Ma(;eddo sc trouve écrit une fois avec le — : 
, maklau; mais dans le récit des campa{'ues de fhoulmès ///, 
il est constamment écrit avec le < = ]. 

h° Makalir répond à 

r>° Katemel, de la liste des conquêtes de Sesouk I 

eu Palestine est la place, déjà citée par nous, de nlDip. 

(>" Dans la même liste Atenna, est place 

située au midi de Juda, et <pie Rohuam avait fait fortilier. 

7° — tnalek (même liste). Je persiste à 

croire avec (iliampollion que ces deux mots nyin'^ et -^Vp, roi, <lé- 
si|>nent le roi fait prisonnier par Seiionk I. I.’incorrection qu’on a 
remarquée dans leui' position res[tective n’est pas étonnante sous 
le burin de |;ens qui se piquaient de savoir qiiebjues mots de la 
laïqjue chananéenne. Il faut reman|uer d'ailleurs que la scission 
des deux royaumes et la dénomination qui en fut la suite étaient 
extrêmement récentes; les lîgjptieiis n’en connaissaient peut-être 
pas bien la vraie sij'nilication. 

8° Les souvenirs de cette campaj'ue nous montrent encore le 
nom A'Edom, on», écrit ituma. Le papyrus Anas- 

lasi. II" fi, nous repré.seiite Aliwia comme faisant jiartie des tribus 
Sasii ou des Arabes nomades. 
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9 “ Outre ces noms propres, je citerai un exemple du i avec le 
dnfjueiicli redouLiaiit l'eiidii par dans le mot emprunté nu 

dialecte hébraïque nn&, la plaine, les champs; l’écrivain égyptien 
l’a construit avec l'article pa, Pi-satlli. 

Les principales exceplions que l’on pourrait ojqioser à la règle 
de transcription du -i par — -, seraient : 

i" Une variante de Mageddo, déjà citée: * 3 ^ ) | j , Mukla. 

l*B-maklar; ce mot est considéré, par 
MM. Hincks et Brng.sch, comme une variante de mais cette 
attribution me |iarnît douteuse. L’orthographe de ce mot, écrit 
par et ]<==r, indiquerait plutôt, ainsi que l’ai dit plus haut, 

un composé très-régulier de la racine in:, nrcumHedll, qui pour- 
rait avoir le sens d'enceinte. La phrase du papyrus Anastasi, n” 0 
(pl. C.XIV), où se trouve ce mot se prête parlaitenicnt au sens que 
j’indi(jue, puisqu’il y est question du mur d’enceinte septentrional du 
malitar de Séti l : 




ta - aneh 


tnehit en f^e — mâktar 



Seli-meri ru ptah. 

3" On pourrait encore trouver une exception dans le nom de 
]>euple J_) liotennu, qui est aussi écrit et que l’on 

a comparé au vi'? de la Bible. 

Enfin le nom de ville Arattu, ou !ar 

Aratu, est sup|iosé identique avec .Aradus iiq» ; mais ces 
deux attributions restent également douteuses. 

Ces exceptions .sont peu nombreuses, mais il n’est pas douteux 
qu’on en constatera d’autres, à mesure que l’on reconnaîtra de 


(le Thuulniès III, üt pnp\nis Snilicr, pl. XXIV. 
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itouveuiix mois séinilii|iios diiiis les textes éf'yjitieiis. M. Le|isiiis 
l'ail rcinni'(|iiee (ju'à partir des Ploléinéi's le A et le T (jrers sont 
Iranscrits, sans aiiciiiie distinction, |>ar les liiérojjrainniates. Tout 
en reconnaissanl pleinenienl la justesse de cette observation, je 
crois (|u’eii ce qui concerne les rapports anciens des Ëj;x|)liens avec 
les Sémites, les laits que nous venons de sij»na!er se |p'onpenl dans 
un ordre assez constant pour établir «[ue les liiéro);raininates de 
la xix*^ dynastie ont transcrit, Irès-babiluelleinenl, le '! par leur 
lettre — li. 

Kn raisonnant coinnie nous l'uvuns fait jusqu’ici, celle préfé- 
rence rendra très-probable i|uc les Sémites auront A l’ori(;iiie choisi 
te même sijpie pour en faire leur d. Or, si nous rapproebons la 
forme cursive de dans le pa|)yrus Prisse, de la li(;uie du t, 
dans l’inscription d’Esilimmi-ezer, l’identité orij'inelle deviendra 
saisissant)*. L)‘s seules nnxiilicatiuns <pie ce caractère ait subies sont 
un léjjer redressement de la li(;e et le rétrécissement borizontal que 
nous avons déjà plusieurs fois si{;nalé. 

ChsI encore à la variété la plus ancienne qu’il faut aii.ssi se rat- 
larbcr ])our trouver un modèle satisfaisant. Dans les foi'ines biéra- 
li)|ues plus récentes, le trait de plume inférieur <|ui a foui'iii lu lij'c 
de la lettre pbéniciciine diminue de ]>lus en plus et s'oblitère à la 
lin coinjilélement. La )lernière forme liiéralique était arrivée à la 
ligure pres(jue exacte du A; cl c’)'st assurément un fait Irè.s-remar- 
<piable, (pje b‘s altérations d’un nnbne modèle se soient, après tant 
de siècles, relrouvéi;s toutes semblables chez deux peuples au.ssi 
diflérenls. La lettre démoti({ue est encore plus abnjjée : elle n’a 
conservé que deux cotés du triaiq’le. 

Je ne crois pas <|uc les ligyptiens ai<mt distingué dans leurs 
transcriptions le o du n. Nous possédons tj'op pi'ii il'exemples du a 
pour déci)ler cette )piestion; mais nous avons constaté la parfaite 
liomo|)lioiiic des trois ( : ), t=, «. M. Hrugscli proj)ose néanmoins 
de resti'einilre la valeur du < — » au a; je ne puis admettre celle 
partie de son système. Ln elfel . sans sortir îles mots bébreux,je 
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rencontre » — ri dons le nom de Taâtmka, 

et dans *f J_, A/ie/« = nn. La variante 135*7*1“,^ J^> pou<‘ 
lâTTX. Aralu, nous montre aussi l'égalité parfaite des trois 
signes : c=>, dans les noms propres des localités syriennes. 

On ne connaissait jus(|u’ici (|u'iin seul exemple du b transcrit en 
égyptien, et encore il provient des Hébreux, dont les transcriptions 
me paraissent moins scrupuleuses que celles des liiérogrammates. 
Le célèbre nom de Piiliphar, écrit xn.B’piB et iB’otB, et transcrit par 
les Septante llere^pv, parait bien être la transcription de 

d serait dillicile de dire que le I du verbe 
*_j, ti ou la, donner, dût être rapporté à un des quatre t plutêt qu’à 
un autre. 

La ville syrienne de rinpo me fournit un exemple plus certain: 
dans ce nom, que j’ai discuté ]>lus haut, Tubaxt, le 

O est rendu par «. On sait que l'emploi du b est assez restreint pour 
que nous ne devions pas espérer bcaucouj) de faits analogues à ce- 
lui-ci. 

Les lettres = et ] apparaissent l’iine et l’autre, au choix de 
l’écrivain, dans plusieurs mots déjà cités, tels que : = Baila, 

n;ÿ = .dntfl. Ajoutons-y le nom d’-lstar/c, nypçtï, dont les variantes 

d*to»7rt, sont écrites avec ri = ] ou 

s=>, indilTércmment. 

La finale n est habituellement rendue par ] ^ ; c’est ce que nous 
avons remarqué dans hftrta=r\yp; 1— . 

Akarla ^ d'iis , etc. La même lettre remplace le p dans toutes les 
jiositions; elle est au milieu du mot dans Astarla et AMVar; elle 
est initiale dans Tamena, qui parait être l’ancienne 

cité chananéenne nommée n:çri*'b 

On voit »[ue |tar suite de la rareté du b et encore mieux par 
suite de la parfaite homophonie des trois lettres a, ] et », nous 
n’avons aucun renseignement sur le choix ipie les Sémites ont pu 
faire dans ces trois caractères pour écrire leurs deux consonnes n 
/’o/). Anasltisi, l.uvi, a. (If. (lenhr, xxtïiii, i->. 
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t't a; la ressemblance seule peut ici nous guider. J'élimine d’abord 
le <■=«; la petitesse relative que conservent toutes les formes cur- 
sives de ce type n'apparaît en aucune façon dans les dimensions 
du a ni du n comparées aux autres lettres. Il ne nous reste plus que 
» et ] , dont les formes cursives se rapprochent facilement des 
deux lettres phéniciennes. semble une corde é nœuds; l’appen- 
dice de gauche du signe hiératique disparaît à volonté et sous la 
plume du même écrivain. Les formes anciennes du papyrus Prisse 
et du manuscrit de Berlin se distinguent parce que, dans la pre- 
mière, les deux jambages se ferment et complètent l’ovale, comme 
dans le a d' Eschmun-e:er, et le lliéla grec ancien. La variété ou- 
verte se retrouve dans toutes les autres formes du a. La lettre 
égyptienne a été redressée; l’appendice de gauche a été tracé au 
milieu lorsqu’il ii’a pas été supprinu'. On l'cmarquera les traces 
des deux nœuds des extrémités du bout de corde dans beau- 
coup de variantes des a phéniciens. Le hasard des abréviations a 
produit, dans les dernières formes hiératiques, une lettre très- 
voisine du a de l’hébreu carré. 

Le n de l’inscription d’ Eschmun-eier, quoique n’ayant pas au pre- 
mier coup d’œil un aspect identique aux formes cursives de], se 
compose néanmoins des mêmes parties essentielles; on y voit d’a- 
bord une lige à peu près verticale, dont le sommet a souvent une. 
légère inclinaison à droite; jusqu’ici, identité parfaite. Le second 
trait est tracé è droite et è partir du milieu de la lige verticale, 
ou un peu plus haut; il se recourbe en descendant. Dans l’hiéra- 
li(juc égyptien, ce trait se recourbe également et va rejoindre le 
pied de la tige. Toute la dilTéiTnce consiste en ce que le second 
trait de la lettre pbénici<mne s’écarte uti peu plus et s’arrête vera 
la moitié de la hauteur. L’aspect général de cette lettre .se carac- 
térise, dans les deux écritures, par le grand espace qu’elle occupe 
en hauteur. Le n crucifortne me paraît une variante abrégée : la 
barre transvereale a dépa.s.sé la tige; mais elle a perdu la portion 
du trait (|ui se recourbait vers b* bas. Les dérivations araméenues 
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SC rcuiiisscnt à In IcUre li' Esclimii/i-eu-r pour nous cii{;n|jcr à l'c- 
coiinaître comtiie le type primilif celui i[ui se compose d'un trni( 
\erticnl el (1011 appendice parlant à droite de ce premier liait 
pour s’incliner vers la hase. Le type éj'yplien <|ue je lui compare 
jiislitie cj'alenicnl celle conclusion. 


LIOl'lBES. 

La labiale liipiide M el la nasale A n’onl pu l'trc l’occasion 
d’aucun embarras dans les rajiporls linj'uisliipies des deux races 
<|ui nous occupent; car le D et le j avaient leurs analojjues exacts 
dans le laiijpijje éj'yplien. 

.Nous avons déjà cité dans ce mémoire un très-j'rand nombre de 
mots sémilitpies où le d se rencontre; il y est transcrit par trois 
représentants de l’m éj'yplicnnc : 1“’ la lettre la jdus ancienne 
et la jdus usitée dans tous les temps; u" antre forme ancienne, 
mais plus rare; 3 “_V“»nn, sij'iie syllabiipie, restreint dans les 
biéi'Oj’lypbes à un petit nombre de mots. Ces trois signes apjia- 
raissenl comme ayant été employés sans choix ni préférence dans 
les mots sémili(|ues reconnus jusipi’ici sur les monuments ou les 
papyrus. Il nous sullira de rappeler les noms de villes ou de pays : 
□'■inj, n:ç, nçn, njon. o'jno, moi;;, '“te. el les mots em- 

pruntés, tels (pie : -naiip, ‘? 150 , etc. 

L’emploi de ces trois signes, dans les transcriptions, n'est ce- 
pendant pas de nature à nous faire hésiter (jiianl à l’appréciation 
du choix que les Sémites ont dù faire jiour l'crire leur lettre in. 
La forme véritablement lypiipie, celle ijue les papyrus antiipu's 
nous montrent jiresque à rba({ue mot, c’e.<-l la cbouetle, On 
trouve, dès l’origine do l’écriture cursive, trois variantes pour celte 
lettre : mais, ipiel que soit le degré d’abréviation au- 

(piel soit parvenu le siglc biérati(|uc de la chouette, ce qu’on a 
toujours noté soigneusement, jiar un ou deux traits, c’est le rarar- 
lèi'(' spécial de la tète (!(■ lOiseau d(‘ niiil. avec sa forme carrée, 
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ni süiivuiil surnioiitnc de deux jilumcs en ai(»i'eltes. Dans les liiéro- 
jjlyplies, la clioiielle re(;arde loujoui's de face à la dillercnce 
de l'aigle dont la UHe esl tracée de prolil. Le souvenir de celle 
léle, qui domine toules les abréviations cursives de la cliouetle, 
est jiaiTailenient conservé dans le preiuiei' d i)liénicien y. La lettre 
iïEgclimiin-ezer esl une sorte de moyenne entre les trois variantes 
du papyrus Prisse. Les dimensions relatives des li-aits qui liguretil 
la télé et de celui qui représente le corps sont également resjiec- 
lées dans ce premier alj)liabet pliénicien ; on y retrouve aussi la 
penlc exacte de leur dessin j>rimilil. Tous ces caractères lendent, 
au contraire, à s'oblitérer dans les inscriptions moins anciennes, 
ou d’un modèle plus altéré ; un sinq)le zigzag remplace les deux 
traits de la tète dans la variété babylonienne de l’«), et c’est sons 
un as|)ect semblable que la Grèce et l'Italie l’ont reçue : ''1, Lu 
peu plus tard, la tige diminue de longueur et la lettre aura perdu 
com|délement su pliysiononiic |)rimitive, lorsque ses jambages se- 
ront devenus tout à fait symétriques, comnie dans l’M grecque et 
romaine, et dans le d provenatit de la variété araméenne. 

La transcription du : n’a pas donné lieu à plus de difllcultés; 
• parmi les trois « de l’alpbabet pharaonique : — la seconde 
doit d’abord être écartée de notre recberclie, car il n’est pas cer- 
tain qu’elle ait fait partie de l'alpbabel le plus ancien. On ne la 
trouve pas dans le papyrus Prisse , et je n’en connais aucun exemple 
antérieur à la xvin“ dynastie, si ce n’est pour la préposition n<'l. Les 
transcriptions sémiti(|ucs me l'ont montrée une seule fuis dans le 
mot j^, lien-nu = y 2 , fih; mais l'inscription où figure ce 

mot esl de la xx‘‘ dynastie®. 

I..U troisième figure • était, dans l’ancien style, restreinte à des 
mots peu nombreux. La lettre (|ui figure une ondulation légère 
des eaux, fut, au contraire, usitée dans tous les temps et pour tous 
les mots, r—, est également la transcription du dans tous les cas 

or. Üirrii, il ns Himsi'ii, Plarr» I. 1, |>. Ü 6 t>. — Lopsius, l\nk\ III, 

m;i. I. 7 . 
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l'ccoiinus jusqu’ici, sauf l'exceplion que j’ai signalée tout à l’heure. 
Mais nous ne devons pas oniellre dans celle étiiile quelques paiTi- 
cularités, qui s«‘, raltaclienl à la présence de l’n, dans les Iranscrip- 
tions égypliennes. 

Nous avons déjà remarqué l’influence de la nasale sur le t (jni 
la suivait, cl dont elle niodifiait alors la prononciation dans la 
direction du d, en sorte que ni, peut être transcrit d; un 
peut soupçonner une inlluence analogue dans l’n précédant la sif- 
flante. En effet, on trouve la préposition «.sa, transcrite par Ç 
dans les noms propres gréco-»;gypliens : Z/xivis et Z^evSertjs. 11 faut 
prendre ce fait en considération quand on rencontrera la combi- 
naison nsa dans les transcriptions. 

Mais ce qu’il importe surtout de mettre en lumière, c’est le rôle 
de la nasale considérée comme accident de la voyelle dans l’inté- 
rieur de la syllabe; l’organisme égyptien affectionnait singulièrement 
celle prononciation nasale d’une voyelle médiale; de ce principe 
dérivent deux particularités qu’il est essentiel de considérer pour 
arriver à des transcriptions exactes. 

La première consiste en ce que les Égyptiens, dans les mois de 
leur propj’e langue, écrivaient ou supprimaient à volonté cette na- ' 
sale avec la même liberté dont ils usaient envers les voyelles. C’est 
ainsi que je trouve écrit alternativement et sur le même monument 
le nom propre *7” J AVmra et Aara^'K J’ai 

déjà cité plus baul le nom royal de Sestmk, qui se ren- 
contre aussi sons la forme .S’eset. Les Cbanq>s Elysées de 

l’enfer égyptien se nommaient Inru, ce ijui s’écrivaitindilTéremment 

! V.T- «« <iK.rr;T- 

Peut-être la prononciation nasale s’introduisait-elle au gré de 
certains dialectes locaux; c’est ainsi (|u’on trouve henlc, pour 
lÿ, /ic/v, Uqueur; |(1“, Itesmen, pour hesma, iialrnn. Ces va- 

riantes sont as.sez fréquentes; j’ai même noté la préposition t , an, 

’’ Musé<’ ili' Sniiil-IVlei>lHiiii|; . i;ioii|io il Aiiii'iiniilu’Ii. 
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|>iir la feuillu loulu seule a. AJouluiis eulin (]ue la nasale 
était lelleinent considérée comme un simple accident vocal, que son 
introduction n’altérait pas le caractère simple d’une syllabe bilitté- 
rale. C’est ce (pi’on peut vérilier dans bw mots de la forme <piadri- 
litUn'nle |>ar rédupiicalion; la rè(;le constante des composés de celle 
nature, dans les lanjjues copte et éjjyplieime, s’opposerait au re- 
doublemctil de trois consonnes *'•. On trouve cependant des excep- 
tions apparentes avec l’n médial, telles que : len/i- 

leiih^*K Les considérations précédentes les font rentrer dans la rè|;le 
commune. 

La propension do l'organisme égyptien à na.saliser certaines syl- 
labes a produit un autre effet, (pii pourrait facilement faire faire 
fausse route dans la recberebe des transcriptions sémitiques. Les bi('- 
rogrammales introduisaient souvent une nasale dans des mots où 
les Sémites ne rindi<{uenl en aucune façon. C'est ainsi que le nom 
d’origine sémitique pç'ç ou fut prononcé en Egypte .S'esonA-; 

l’ortbograpbe pleine est, en effet , ‘S’eseniiHA (•>. Le nom 

royal Osorkon, Uasarken est transcrit dans la Bible par 

iTit. M. Lepsius le rapproche, avec tonte vraisemblance, de l’eth- 
nique 'niiK. La prononciation (“gyptienne avait assez fortement altéré 
ce nom, car la correspondance de : avec n et celle de p = o 
avec T doivent être regardées comme des exceptions; mais l’intro- 
duction de la nasale n’en est pas moins autbentique. Il n’y a donc 
pas lieu de .s’étonner quand nous trouvons le nom de la même ri- 
vière écrit par les variantes : 'd lâiîTiszi”» 

la nasale seule est déplacée. 

Nous pouvons citer entre autres exemples, pour celle introduc- 
tion de la nasale dans les mots sémitiques emprunb's par les littii- 
rateurs égy|)liens, le nom du ebène, pSx. Le papyrus Anaslasi, n" i , 

Vov. mon Mémoire xur l'iiiKcription Pap\rus(Ui prôlreiSe 50 «A’ouI./>uvre. 

d’Ahmès. Pjipynis Snllicr. rP i, ol in.scnpl. 

Toillenl/uch , chop. cxlvi. fi. iï 

Ptiraiipom. I.uu, lû. 
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l’éciit -l”'"'"*"»' l'"' nasale» ainsi ajoutée, a empê- 

che M. Bi'ugscli (le rccoimallre ce rnot'“*. 

L’orlliograplie aman anlan peut aussi répondre plus exacle- 
menl ù la forme p,'?»; car, dans leur amour pour la nasale, les 
Égyptiens ont ainsi (piehiuefois changé la lettre / en n; hîs Ara- 
nu'*ens leur avaient, d'ailleurs, donné rcxemplc de celte permuta- 
tion. Elle peut provenir aussi, chez les Égyptiens, de ce qu’ils ne 
possédaient pas une l bien distincte de l’r, à l’époqne oii ces em- 
prunts séniitii|ues ont eu lieu. Nous avons un mot qui me parait 
décisif |)Our ce changement du h eu n, c’est le nom hiér oglyphi(pie. 
de la grande sauterelle, on le trouve écrit ; ’ et 

ces deux variantes se lisent également miifliem; il est im- 
possible de méconnaître le nom donné dans le Léviti(|iie à la sau- 
terelle comestible 

Il est donc nécessaire de tenir compte de cette disposition spé- 
ciale de l’organisme égyptien , dans la recherche des mots sémitii|ues 
cachés sons certaines transcri|>tiuns ln(M-uglyphi(|m's. Cette manière 
d’envisager la nasale a d’ailleurs laissé des traces jusque dans l’al- 
phabet grec; on sait que notre savant confrère M. de Longpérier, a 
mis en lumière uin; série de faits du cnème ordre, observés par lui 
et on la restitution de l’n, régidièrcrnent omise par l’écrivain, lui a 
fourni d'excellentes lectures. C’est certainement à la tradition du 
même g(nire de considération que notre écriture doit la faculté de 
noter I'» par une siuqde marrpie au-dessus de la voyelle, et cette 
ressemblance persévérante, dans les idées attachées à la nature et 
à la nutation facultative de la nasale, ne devra pas être passée .sous 
silence par les savants <|ui reprendraient la com|mraison des lettres 

VoiCf KynilM)le {M>iir les niiimaiix 

volonis. 

Lrtil. .\i, 12. Ce nom pnroil pro- 
venir iruiie rncîne «rmiicemie ovVv 
mnlit. 


Voy. Select pnp. jil. LUI. 

Il Tn depuis lors eim*gislré ilans 
son dictionnaire (J. de H.). 

îloxeUini. Mon. pl. L\\\!. 

Papyrus .Anaslasi^ 5, i6. Celle se - 
rmde vorinnlc n p »ur délerniinalif . 
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.s)-iiiili(|iies et (li* leurs dérivés nvec l'ancien alphabet des liidous, 
ilans leipiel la nntalion de la nasale résulte également de marques 
ajoutées accidentellement à la lettre principale. 

Pour en revenir à la ligure du 3 pliénicieii, elle a été uéce.ssai- 
remeiit eiupriinlée au seul caractère antitpie visité pour cette lettre 
eu Kgypte. Si l’on compare entre elles les formes ciii-sives de la 
ligne brisée >— >, on s'aperçoit que le second jambage a progressi- 
vement diminué de valeur, eu suite que la lettre déniotique se 
réduit à un trait horizontal. Le 3 phénicien reproduit exactement 
la lettre des papyrus antiques, sauf un premier jietit trait vertical; 
malgré l’extrême ressemblance des deux lettres, il faut chercher la 
raison de celte addition, car c’est la seule qu’oii remarque dans 
toute la série de l'alphabet. Ou trouve le germe de ce Irait sujiplé- 
inentaire dans la forme où la po.se de la jduuie indi(|ue d'abord 
une position obliijue; ce Irait eût peut-être été utile pour com- 
pléter un zi([zag, analogue au type hiéroglyphique mais dans 
l'écriture égyplieiiue, ce trait ne put pas se développer, parce <pie 
la figure qui en serait résultée, , était exactement le sigle hié- 
ratique du bras 1 — ; il y avait donc là une cause d'erreur qu’il 
fallait éviter. Chez les Phéniciens, au contraire, c’était en conser- 
vant strictement la forme égyptienne "7, ipi’on risipiait d'amener 
une confusion; la lettre eût par trop ressemblé au 3, qu’on avait 
réduit à deux traiUs A, formant un angle à peu près semblable. 
Telle peut être, à notre avis, la raison de cette lé|;ère addition, 
la seule que nous ayons reucontrée dans tout l'alphabot de l’ins- 
cripliou d'EsclimtiH-e:fr. 

Les Sémites ont trouvé une nouvelle dilliculté pour la notation 
de leurs deux liquides t, h. Lu elfet, les écritures égyptiennes ne 
rnnnais.sent pas la distinction de ces deux consonnes. Dans tous les 
mots dont les Hébreux nous ont conservé la transcription, la li- 
quide égyptienne sonnait comme le i. C'est ce que prouvent : 
ccCïT*'*. nyjB, yisiyP'. etc. Le existe néanmoins dans 

(Iriirtf, 5I.VII, 11 . — 0' Jéniiiiir. \uv. ;iu. — (ieiièir, vu. 4.Ï. 
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tous les (lifllertes coptes, et il parnît avoir eu de profondes racines 
dans le langage ancien. Malgn* l’existence bien avérée de ces deux 
consonnes chez les Coptes, Schwartze a fait voir que la confusion 
entre le p et le a existé jus(pie dans les transcriptions coptes des 
mots grecs, (jette même confusion avait été mise en lumière par 
Cbampollion, dès ses premières découvertes, dans raljiliabct bié- 
roglypbique. Elle persévérera jusque dans le démotique, où, néan- 
moins, vers les dernières époques, un des deux signes parait plus 
spécialement consacré à la lettre /; c’est celui qui provient de l’bié- 
roglyphe antique m, la lionne coucliée. .Nous allons voir que les 
transcriptions sémitiques consacrent la môme confusion des deux 
lettres vers la xix° dynastie. Il faut conclure de tous ces faits <|uc les 
Egyptiens, à l’épo((ue de l’invention de leur alphabet, ne reconnai- 
saient qu’une liijuide, dontle son était probablement r. M. Schwartze 
jiense (pie cette consonne pouvait être d’une nuance intermé- 
diaire entre r et l. Les diverses prononciations de la li(|uide se 
seront multipliées de très-bonne heure, sans que les Egyptiens aient 
voulu déranger pour cela la simplicité de leur alphabet; ils n’ont 
pas consenti à noter authentiquement des dilTércnces qui variaient 
selon les localités. Cependant .M. Urugsch introduit une distinction 
radicale dans la transcri|)lion des deux signes biéroglyphiipies de 
cette liquide, «=. et jv*, qu’il rend par r et /. Les transcriptions 
hébraïques ne me permettent pas d’adopter son système, les 
exemples suivants montrent avec quelle parfaite indifférence le ■; 
et le cori'espondaiont à chacun de ces deux signes : 

1° «=. = -, dans 

Naharitia -= D^-rns; .S«nA«r ■= lyjç ; ^*7* 5 1 ! -1^’ Tai'/iula 

= riE-is; iTX' etc. 

y® .=»=■'? dans rntu, que M. Brugseb rapproche 

avec vraisemblance du port Iduméen, nommé rnS'N, (pii fut |)ossédé 
par David et Salomon. M. Brugseb n’hésite pas davantage à traduire 
, Saur, par Vxc"'. Celte attribution aurait besoin de 
timipirli. Crogr. t. tt, 5o. 'Iims te iinni di- ville Biiilii-sniir. 
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jiiTUvos, niais ji! In cite parce ([ii’ollo nous iiuliipie ipie cet anleiic 
ne re|;ncile pas l’é(;alité de «=> avec, i comme une rt>j;lc ahsoliie. 

n ^ ri'?;s , char, montre In im'me Iranscrip- 

tion. Je puis citer éj'alcinent : H- î>Wh«(;« ~ , rc- 

friAii/iol'l; /.nmanr =» '?Ç 3 , rniwIiiK; O tT 

tnnkalir — Misp ; T*raJM, rnlichu ^ , JInmmti . 

On voit «pie nous avons le droit de reconnaître un b aussi bien 
«|u’un -I sons la forme lnéroj;lyplii«[ue =». 

La lionne m se montre un parfait bomoplione de -=• dans les 
mots si'oiitiques : 

1° jMi = T dans les mots suivants : Cnivi/a = nnisa, 

Bnjroui; /Ifl/iata = r'p-;’'''' ; ^ ^ Baha~ 

haa ” 2;n7 ; Hapurnmna —= B'SEn <’*, et gi'in-ra- 

lement dans presijne tous les noms de ville de la Palestine citées 
sur le monument de Scsoiik I qui contiennent un i. 

Parmi les mots usuels, empruntés à l’Iiébreu, tiM 
rritiau — cJn*» , caput et — ~ | ^ \ — , I.Tiiannaiir = 21:: , 

fi/Aarn'*', sont des exemples incuntestabbïs du t écrit par la lionne. 

3 “ -«* = se rencontre à son tour dans les noms de ville : 

1 1 \ .L«i’«h =■ p'jw ; n ^ ^ , kmmmn = j'jlj; | p a 

IsArtiYinrt = p'?7ç'N l‘l, etc. et le mot mnvck , 

re.r. 

.Ajoutons à ces renseignements si concordaiils «pie le n ou le ‘j 
redoubli's s'écrivaient souvent par (î'est ainsi «pie l'on trouve 

le nom de lieu : k(ijir-mmriinn^'\ où 

le |)remier élément est sçî, vieux; et le sitoiuI |l«■ut être «lérivé «le 
Ni^D, vallum, ou «le «piebjiie radi«ail voisin. Je trouve «'galemeni un 


Ptip, .\nasln9i, l, li, î*. I. 5. I«<‘ 
Stirmiila s(! composait de pains, de vins 
et de IkpiiTs vivants. 

Josiié, vix, ao. 

JoSUI*, XIV, l<). 

l\ip. AnnslaHi. I. pl. I.V, a. 


Pftji. .Anaslasi, IV, pl. Ml, n. 

Voy. lîni|jsH» , 6'^>ÿT. I. ll.pl. WIV. 
afi. 197 . 

I..ocaliUs silui^c on Palestine ou en 
Svric, cil«^ ilans le Paph-wi Anaslasi. I, 
1.V1, 3 . 
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Iioiü (II! (■oiisiriiclioii iiommi' Vlitiiri, (|u'oii jx'iil 

rii|)|)rorli(>i‘ de rlia, nipressus^'K 

1 cl '} fuiTril donc indillcrcintiicnt Irimsrrils par les deux rcprc- 
spiitanls de la liquide c(;yplicmic -= <-l il y cul ecpcudaiit uii 
iuotil'(pii dclcnuiiia le <diui\ des l’Iiciiicieus cuire ces deux Iclires 
pour les approprier à leurs deux li(|uidcs s cl ^ous avons dil 
que la prouotirialioii / avail eertaiiiemenl existé depuis très-lojq;- 
Icmps dans le laii[;a(je cjjvplicii. Celle proiioiiciation se rciiconlrait 
dans le nom de la lionne -m rnim, en eoplc qui 

clait coiuinun à un qrand nombre de laiij’ucs des pays voisins et 
qu'on rceonnaîl si facileinenl dans l'hébreu N'aS, dans le grec Aêtoc 
cl rallcmand Lôitr. Les Phéniciens otil donc Irouvé, suivani loiile 
apparence, le nom de 1a lionne prononcé déjà tant par leurs 
mailrcs dans l’arl d’écrire; leur pro|)rc langue leur indiquait la 
même prononciation : celle circonslatice détermina leur choix. 
IA>xlréme ressemldance des deux sigles hiératiques pour la houclie 
et la lionne avec le t el le V phéniciens nous les fait reconnailrc 
sans la moindre hésilation. 

Le T, Ici (pie le présente ral|)hahet tï Esrlimim-e:er, a été re- 
dressé; il a subi le tassement dans le sens horizontal que nous 
remari|uons pr('.s(|uc à chaipie lettre; mais sa forme générale n’est 
aucunement altérée. La variété du |iapjrus de Berlin fait parfai- 
lemenl comprendre l’origine des i araméens, ouverts au sommel; 
.sauf le redressement c'est exactement la même figure. Les consé- 
(pienccs hisloriipies des caracli'res |ialéogra|)hi(|iies se moutrent, 
dans celte lettre, avec une très-grande évidence; l’a de la xix' dy- 
nastie a bien souvent perdu le Irait inférieur; il faut remonter 
nu papyrus de la xir dynastie pour trouver une forme dont l’ana- 
logie piiis.se devenir sunisanle; mais, à celte é|io(pie. la ressem- 
blance saule aux yeux. 

La lionne est une lettre exlia'memenl rare sur les anciens mo- 

' Pilp. AnasLisi. IV. .\vi. 7. 
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miineiils;jo lit; l'iii jias eiicort; ruiicoiili'ôe dans les |>a|i\i'us d'aii- 
cieii style. M. Bunsen, i|iii s'est ailressé à M. Birrii et au\ princi- 
paux é|fyptolü{jues pour la rédarlion de son ouvrajjef'*, n'a pu avoir 
roniiaissance d'aucuii cxeniple de sou emploi connue simple lettre, 
avant la xviii"’ dynastie. On la trouve néanmoins comme lettre le- 
doublantc de «=» dans des textes très-anciens, tels (|ue les principaux 
cliapitres du ftiliiel funmùre, on l’on ii'a pas dû introduire racilemenl 
de nouvelles valeurs. On doit donc admettre ipic ce sijjiie possé- 
dait une valeur sylla1)ii|ue ra ou rii, et (jue c’est à ce titre ipi'il fut 
plus tard employé comme lettre simple, ainsi ipie les signes svlla- 
biques ÿ, ïrt,-_v, etc. Les Phéniciens ont |ir(d3ablenienl su, 
à l’origine, que le sigle biératique représentait uin; lionne; ou bien 
les Kgypticiis cux-niémes, en transcrivant les mots sémitiques, 
leur auront indiqué cette figure comme propre à transcrire la con- 
sonne l. La forme antique ipie nous ne po.ssédons pas jusipi’iri ne 
devait pas différer sensiblement de la lettre des papyrus de la 
xix*" dynastie. Le type ne s’est jamais altéré; le déniuti(|ue Ini-ménie 
eu a conservé la partie essentielle, avec sa longueur relative et son 
inclinaison. Le lained d' Esclimun-eier montre au.ssi cette longueur 
et cette inclinaison dans toute leur pureté; il a seulement sinqili- 
fié le double trait inférieur. Le lamed conserva toujours sa pliysio- 
noniic spéciale, excepté dans l'alpliabet grec, où, après avoir subi 
un renversement complet, il prit exactement la ligure de l’ancien 
gamma f\. Le intiii L fut plus fidèle à l’ancienue forme L; nous 
avons déjà remarqué la persistance avec laquelle la longueur de /, 
bannie des écritures régularisées, a reparu dans les diveises écri- 
tures cursives. Itappelons, eu terminant, que la parliiite ressem- 
blance de ce type cursif de la lionne avec le ( pbéiiiricn avait 
frajipé dès fabord Salvolini, ainsi que M. fabbé Van-Drival. 


PüirCf elc. 

M. Hincks s’est irom|M> Ini-squ'il u 
cru que la lionne seule avait (ité emplny^'e 
(K)ur /■crire le mot laru en entier <lnii.s 


les noms prtiprej de lieux ; les exemples 
cil(^s pins liant le démanli-enl sufUsani- 
inent : î\rjL. doit donc trans- 
crit k liant ou )(^nnt. 
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SIKKM>TKS. 

L Kj[V|)li‘ |)ossi'(lail trois rmisoiines de la classe des sifllaiiles; 
les (!o|iles les ont n-présetilées par le C, si(pna j;rer, le yj. cpii 
|'■lplivanl à notre son r/i («A anglais, sr/i alleniand), et le dont 
la pi'ononciation mixte |>aralt avoir beaiiroo|) varié. Les l’Iiénieietis 
eurent besoin de (piatre consonnes de rette ria.sse ; e, s et i 
pour écrire les nuances distiiijpiées par eux dans leur laiij;a(;e. Le 
c et le répondaient très-exacleincnl il 1’* et au sc/i égyptien. 
(Juant au i et an s, leur éipiivalent rigoureux ne jxaraît pas avoir 
existé dan.s ral|)liabet égyptien, mais l'aidiculalion anti<|ue, (pii a 
rourni au copte le et ipie nous notons |iar leur a fourni des 
approximations cpii leur ont paru sullisantes: c'est ce que va nous 
prouver le dépouillement des transcriptions, ^ous commencerons 
notre étude |iar le c et le eJ, dont l’identilication ne donne lieu à 
aucune dilliculté. 

L* simple s’écrivait, dans les liiéroglyplu's, jiar les deux lettres 
— p, ou |iar les syllabiipu's m, m, su, etc. <pii se rap- 
poi'tent tous exactement à l'articulation s (— , P). Klle correspondait 
au c; cest, en edet . la lettre qu'ont enqilovéc les écrivains bi- 
bliques |iour transcrire l's dans ; dcDïs ® ^Pp. Ravises; njvç "= 
p^Q, COTCRU- Syène; nsçK, nom de la femme de Joseph ('*, et 
les noms de lieux : pÇ?''? — bubastis; cnrç = 
llatÔovpvî. (i'est la même lettre qn’on retrouve dans les deux mots 
cn:ünr Tâ^e»/ . ville de la Basse-Kgyple, et c'iDnn, nom d’une 
[irincesse tanite^’b Cette légle paraît assez constante pour ipie nous 
|iuissions considérer le tf comme ayant été reconnu moins propre à 
remplir le rAle de l'x égyptienne. 

Le c ne jouit pas d’un domaine étendu dans le dictionnaire bé- 
braïqu(‘; il ne faut pas s’étonner si nous ne lavons pas retrouvé 

(it-Hrur^ \LI. /|ô. — • /{t'ff. |||. M. |(|. 
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jiis(|u'i('i dans les noms de ville de la Palestine li'ansei'ils sur les 
nionumenis. La langue hébraïijne el le dialecte |diénicien alTec- 
tionnaient l)eaucoii|) plus l’articulation tf. Les mois em|irutités 
par les liit'u'Ojp'a minâtes nous en ronrnissent rependaiit «pielipies 
exemples autlientiqiies. Ainsi on reconnaît le s dans P P ^ sesetn, 

ravale, tiré du pluriel d'did*'': épée, de nous 

avons déjà cité les mots; , sanehrm — aihs, sauterelle; 

mmbah - rirciimiril, et pn^*T^0’ 

= i1:b, riaumra. 

La correspondance du a avec I’* égyptienne est donc pai'laite. 
Il n'y a pas à hésiter entre les deux types — el p pour le choix du 
mod«'‘le jihénicien. (Juoiijue le samerh soit une des lettres (|ue je 
regarde comme assez altérées, il est facile de l'ecouiiaitre dans la 
lettre d'I'ÿsclimuii-ezer les éléments de riiiéroglyphc —, et de se 
rendre compte des accidents tpii en ont modilic les tracés cursifs. 
I.a lettre du papyrus Prisse est extrêmement abrégée, mais il ne 
faut |ias perdre de vue le type égyptien; les deux travei'ses ipii 
caractérisent le verrou, ont été souvent rappelées, dans récri- 
ture cursive, par deux traits liés formant un zigzag. Ainsi tracée, 
r* est obtenue par deux traits de plume distincts; le nnmvcli du type 
d'Lscbtnunezer a réduit au contraire le ti'acé à un .seul trait de 
|)lume. On reconnaît parfaitement le même type, ipioi(|ue imité 
il’une manière un peu dilTérente dans le snmcch araméen des jia- 
pyrus. Je ne considère pas le samecli vertical, (ju’on lit sur les 
|nerrcs gravées très-anciennes : t, comme un type dillérent; il ne 
me parait pas autre chose «pi’une variante régulari.sée et plus 
propre à la gravure. Son retour aux formes droites le rap[irocbe 
sensiblement du type biérogly|)bique ; la vai'iété cyqiriote t, * n’eu 
dill'ère que par la position verticale. I,c smiwrli vei’tical t doit d’ail- 
leni-s être comparé à la forme du mem, tmiivée sur les poids 
babyloniens; leur tracé procède évidemment du même principe. 

(X nc'C> I. I) ) 
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MKMÜIUE SUR l.’ORKil.NE ÉGYPTIENNE 


Le déiiioti(|ue est resté, |)our cette lettre, fidèle nu modèle de 
récriture liiérnliijue. On trouve néanmoins des varinnics cursives, 
où l’écrivain, voulant tracer la lettre d’un seul trait de plume, est 
arrivé à une ligure, parfaitement analogue au samech phénicien, 
sauf la direction horizontale. 

Le tf tient une place bien plus considérable dans le vocabulaire 
hébraïque; celte lettre paraît s’èlre dédoublée, à une épo(|ue pos- 
térieure, pour noter les différences de prononciation qui variaient 
entre le tch et 1’*, cf et e, dans les branches voisines des diverses 
familles sémitiipies. Uans les mots empruntés par les hiérogram- 
mates, ces écrivains suivent presque toujours le dialecte hébreu; 
mais dans la transci'iption des noms de pays, un doit s’attendre à 
rencontrer plutùl la prononciation locale. De lù vient que nous 
trouverons (piel(|uefois le tf transcrit par — ou p. 

Le signe hiéroglyphique qui correspond au et dans les noms 
|)ropres, c’est, sans exception constatée jusqu’ici, le groupe des 
plantes d’eau 

Sa valeur a été déterminée par Cliampollion à l’aide des noms 
royaux de Sr.hnk, Darioui, klisiarsa et Artakiisases, où l’articula- 
tion » (sfù) est consLaminenl rendue par IJJ. Une seule variante 
d’.Artaxerxès paraît donner ■=»= comme variante du Iilildans ce nom 
royal. Le = est, en effet, un homu|ihune de ce caractère aux der- 
nières épocpies; mais il est douteux pour moi (ju’il n’y ait pas 
existé de dilférence entre eux à l’origine; c’e.st un point sur lequel 
nous devrons revenir tout à l'heure. 

Outre les noms royaux (|ue nous venons de citer, le et se trouve 
aussi transcrit par îilil dans les noms de pays suivants : 

Karkamam - et'P:-o : Mit ^ .W/m», que 

.\L lîrugsch compai')! à ;m-:çt, ville des Siméonites; 

Seiimmi, <[ui fait partie des conquêtes de Sesonk, et que le même 
auteur rajiporte à oîict, ville du Ici-riloire d’issachar; 

llait-üriirn, de la même liste, répond probablement à 
iuct ri' 2 . ou Scf/ilwimlis. Je laisse de côté d'autres attributions plus 
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(loiileu«<!.s, luiiis où lu usl ù|'iilciiiuiit |)re.si|iiu toujours Iriiiisrril 
|(itr lilil- 

l’ariiii lus iiiuls liùliruiix, introduits dans les coiupusitions litlû- 
rairos, nous avons déjà cité o/</^rmi/, 

tiM nwmu = tfN*), l’tipiil; 1 H’ 

n7tf, rel?ibiilio. M. .Mariette a raj)[)ulu un uxuni|)lu du iin'iuu radical 
(|ui a|)|iarait sous la rorinu Mil ^ . *«/•«/«« ■= o17c?, sa/ug. 

Lu et est au coiitrairu Irauscril pai' une g dans les iioius suivants, 
où nous devons su|>|)osur <{iie les lialiilaiils ne iironouçnieni pas le 

V suivant le dialecte liéhreu : ! . ‘'vim/«ic« = lyjçf ; 

■ Ç , .1 kgiij/ii = ^Ç.‘2N ; ! P \ ■= n'’? ?î< ( j ''t enli U 

le [leuple noiuiiié Itts expéditious de 

Tliüutiuès 111 eu Mésopotamie; les cxeiujiles précédents ne doivent 
pas laisser de doutes; le peuple, très-important par ses richesses, 
désijpié par ce nom d'.ls,si/r, ne peut être <|ue l'Assyrie, Tuïi<''h 

Saul' les inodiiications produites par les dialectes locaux, on voit 
<pie iilii est partout le correspomlant du ü. Aucune lettre n’a |;ardé 
plus iidèlemunl son type spécial. Toutes les écritures cursives de 
rÈoypte reproduisent les trois traits verticaux, <|ui lij'nraient 
des tij'es de lotus sortant d'un terrain inondé Le grliei çy copte 
n’est autre chose (|ue la lettre démotique elle-iuèine. 

Quant an phénicien, je n’ai pas hesoin ici d’insister sur la res- 
semhlance du gc/iiii avec la lettre éjjyptieniie; elle est l'rappante, 
et Salvolini n’a pasmampié de la remarquer. L’alphahet il’/'Jgr/imiiii- 
c:iT a simplement sup|irimé le donhie trait nd’érieur; toutes les 
variantes anciennes sont à peu près identi(|iies et .se relient entre 
elles par ce caractère commun des tiois tijjes <pie l'hébreu carré 

V montre é|pdement sans altération. 

On .sait que les (ir<-cs avaient emprunté la lijpire du gc/iiii phé- 
nicien, qui faisait jiartie <le l'ancien alphabet sous le nom de saii; 

'' J(^ n ui l■l■llcolllrt• jiisiiii'ici te tKissin ^ cnciire ta ter- 

UK3 <=^ X ijiic (tans itenx ntims (t(ï pavs : tnre ttn |Hrini(‘r sijjne (te rc noni ^ (nI- 

Anx, nom ilfü rKlIiittjiio oll<* «lontimso. 
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mais il se coiiroiidil de bonne beure avec le siffimi, (|iii vint occu- 
per, dans l’oi'di'c des lelires, la place priinilive du snni, iininédia- 
lemenl avant le /. Itédnils l un et l’anlre à la fornie d’nii zij'zaj», qui 
ne présentait jpière d'antre dillérenee que celle de la position, le 
xfiH dispanit de l'alpbabet; mais oti sait (|ii'il y rentra sous le nom 
de rjMmi, comme lettre numérale, avec le et le xoTnrat. 

b"s l’béniciens eurent encore, besoin de lieux silllantcs, portant 
cbacune un caractère or(;ani(|ue jiarticulier s et t. Les Egyptiens, 
sans avoir des lettres d'une correspondance exacte, possédaient une 
autre silllante, ipii lut nuancée, suivant les époques, plus ou moins 
rorfeinent de dentale et de jjulturale. L’approximation a paru suf- 
lisanle pour que les deux peiqiles l'aient constatée dans leurs trans- 
criptions. (i’est ainsi que la Bible transcrit par ;ys, le nom de la 
ville de Tanis : "l q, en copte 5 <î.hj. .\I. Scliwartze, dans sa 

(ii'ainmaire copte, l'ait voir que les ailinités de la lettre 5s se par- 
taf'caient entre la silllante, la dentale molle et les gutturales éga- 
lement allaiblies. ü’un autre côté, les variantes antiques la rap- 
proebent, ?i l’origine, delà dentale t. M. Sclnvartze observe également 
qu’elle tient quelquefois aussi la place du uj, ce qui constate bien 
son caractère de silllante; mais il a omis de consigner un fait essen- 
tiel, c’est que, dans le mot sculpter, pour «jO'TUj'ït 1 ^ 

remplace évidemment Je crois que la prononciation la plus 
forte de ta. était ich, analogue au ci italien. La tradition des der- 
niers Coptes indi(pierait une sorte de silllante très-molle, écrite 
par sj. Toute la prononciation copte a ainsi marché dans une voie 
d'adoucissement. 

M. Scbvvarize fait remaripier la correspondance ordinaire du 2s 
meinpbitique avec un 6 ^ lliébain; mais il faut distinguer en deux 
grmqies les syllabes coptes écrites par le •a. Le premier coni])ren- 
drail le y. menq)iiilique correspondant an (S^sabidique; le second se 
conquiserail des mots où le 'x subsiste dans les deux dialectes. Dans 
ce dernier groupe, on est plus certain de rencontrer les libations 
de l'articidation anticpie (|ue nous éludions. 
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Mais avant d'alItT |)lns loin, je suis obligé de in’amHer un ins- 
laid , car M. Le|isius nie l’existence distincte d’une consonne an- 
li(|ue, analoj'ue au ^ copie, et représentée par les sifpies et 
Ce savant exclut | de l’alphabet, et ne reconnaît au serpent ^ <pie 
la valeur de / -= ou 

Cbampullion avait transcrit le ^ par tü. dans le mot 
dire, et dans plusieurs autres; M. Hincks a, le premier, mis en lu- 
mière le caractère spécial de et comme correspondants du s, 
ce <|ui confirmait leur identité avec le J’ai insisté sur ce fait im- 
portant, et j’en ai tiré de nouvelles lectures dans le Mémoire sur 
riiiscriplwn it.ihmès, et dans mes diverses traductions. Je vois (pie 
celte manièi'(‘ de voir est partagée par presque tous les savants ipii 
se sont occupés de cette (pieslion; mais il faut étudier les objec- 
tions de M. Lepsins, avec le soin que méritent ses connaissances 
spi'ciabis sur la matière. 

Etablissons d’abord la parfaite liomoplionie des trois signes ipie 
nous aurons à rapprocher du v : 3^; sans alléguer les dé- 

rivés coptes, tous écrits par 5£, et ipii ne doivent servir ([ue de 
secondes preuves, il nous sullira, à cet elfel, de citer (pieh|ues va- 
riantes. 

1 “ ^ est égal à dans le titre iXècutjer, fréipient sons la 
XLx'dvnastie et écrit : Ui^î’ Aa/’a«(0, ou indilïéreiii- 

ment, sur beaucoup de monuments. 

Q® I est égal à 3^ dans nue variante remarquée par M. Bircli, 
au mut , (Todlenburh , ch. exxv, fiS). On trouve la même 

l'galité dans le nom d’nnc localité située à Thèbes (à Medinel-Ahou), 
(pii s'écrivait ou -Ifl-t'nHif’h 

De ces trois signes ; il est impossible de nier que les 

deux premiers, nu moins, a|)parliennent à l’alphabet simple; je ne 
vois pas comment on pourrait trouver un lien idi'al entre des mots 
tels que : l'a, corps; t'at, parole, 2£0'i; l'et, olirc, 

Cf. î'Vî?, Uux, ituperafor . — Üii tromo cvs iloui: orlliojjrîn»licî> sur In sUiluo 
in rciiK! Saprnnp. 
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•iïOeST; *i/' ’ reptile; ^ ^ /çA"'. 

jrrains, priwisiuiis de boitclie; ^ | >s^, teleb, piquer, clc. 

Le signe | est com[)lélenient hamii de l'nlpliubet par M. I^epsius, 
(jiii ne lui reconnaît (lu'uiie valeur idéographique. Il est certain 
«pie, dans la rorinule ahrégi-e ■^^p, le vase sur son pied | repi'é- 
sentc seul le mol ul'a, o'*‘i£R-S, ealus. Ce n'est pas une raison pour 
nier le caractère purement alpliabéliipie de ce signe, qui est exlrè- 
inemeut usité dans les textes de toutes lt!s époijucs^'L Je demande- 
rai encore (|uel lien on jioiirrait supposer entre des mots tels «[ue : 
ü*, ta(a, tête; t'ar-l, T^pH, scorpion; a, 

(a, passer; (ai, ennemi; j, l’amu, 

Ijénération; ,aùiu, O'Xï, fraude, etc. 

Le troisième signe ^ était d'un emploi plus restreint; Cbam- 
|iullion l'avait transcrit par q, parce qu'il apparaît avec cette va- 
leur dans une variante du cartouche du roi \(phérilès; mais si cet 
exemjde uni«|ue ne provient pas d'une erreur, il est certain, d'a|)rès 
les variantes r,i-<lessus citées, qii’è une époque plus ancienne, 
assi‘z commun dans les textes, y repri*scntait le (—•a. Son usage 
le plus l’ré(juent se rencontre dans les verbes | ^ 

(a, (ai, -m, prendre, tenir, et émi, aîlOifE, vo- 

ler. Nous l'avons vu employé avec un sens tout dill'érent dans les 
variantes que nous avons étudiées, én, nuile^^\ l'cril 

avec le même oiseau, est une nouvelle accejition, qui n'a rien de 
commun avec les acceptions [iri'cédentcs; en sorte que l'oiseau ^ 
doit entrer dans l'alplinliet ancien , ou tout au moins dans le sylla- 
baire avec la valeur (a ou tïl’l 

L’existence de ces trois signes, dans un alphabet aussi restreint 


f IP n'est (jirmie furmiile hoimri- 

iiquo, ^ijoutée oitlitioimnenl mix noms 
i*oyaux. Diins celle forimilc,tni reconnaîl 
(|tic le signe p. qui n’esl nilleurs qirnne Jt, 
repiV-scnle ici à lui seul le mot P ^ j \ nnih. 


Cf. xeiHCH. 

Le dérivé de ce signe en démoliqne 
se lit égîdcmenl /ï, il écrit onlinairemenl 
le verl)c co[)t" i£\, ntpeir. 
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([UC celui i[ue nous Irouvons usité clicz les anciens Kjjyptiens, est 
déjà une frrave |irésoni|»tion en faveur de l’articulatiou dislinctc 
que nous leur attribuons; les transcriptions liébraïi[ues aclièverout 
tout à l'Iieure la déiuonstration. ' 

Les objections se réduisent à trois : 

1 ° Les transcri|)tions du ^ par l, dans Titus et Hadrien. 
M. Hincks a déjà discuté ces faits; il a montré que ces variantes 
pouvaient être attribuées à la prononciation spéciale de la syllabe 
li; ou ne peut d'ailleui's s’attendre à trouver des nuances parfai- 
tement observées dans les transcriptions biéroglypbi(|ues du temps 
des Itomains. 

3° La transcription par ^ et par de la dernière lettre du 
nom de Cambyse. Mais ici le t=, l, est évidemment incorrect, 
puisque ce nom était ortbojjrapbié dans l’orijjinal Cnm'iujia; ][, qui 
est égal à » et s, était au contraire la lettre la plus convenable. 

3“ On objecte cnlin un certain nombre de variantes antiques 
entre le et les signes du /. Observons d'abord t|ue ces variantes 
se remarquent |>resque toutes entre le et le — dont nous 
avons signalé la prononciatioti amollie, qui l'a rapproché du n. 
M. Lepsius connaît d’ailleurs les variantes qu’on peut signaler entre 
les .signes “ et Q, O t'I fDi cc qui ne l’empiVlic pas d’y recon- 
naître trois articulations. Les langues sémiti(|ues sont pleines de 
CCS formes voisines d’un même radical, et ces oscillations ne sont 
pas des raisons sunisanles pour retraneber une articulation. C’est 
en tenant compte de ces variantes du '"y remplaçant le — que 
nous avons adopté le signe f pour transcrire la dentale silflante de 
l’ancien alphabet |)baraonit|ue. 

Les transcriptions où figurent nos trois signes nous 

mettent, sans aucune exception, en face d’un t ou d’un s. 

Le I est, comme on le sait, une lettre très-rare; nous en possé- 
dons deux transcriptions : i” dans le mot ^ f , tel, en co|)te îsoest, 
qui n’est autre que l’Iiébreu n'i, o/i'ru; 3 " dans le nom de la ville 
de Caza : Kal’ii-lii, nn*. 
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L(j ï l'sl :iii ('Diili'iiii’iî très-firq lient, et fonrnil de iioiiiliieux 
eNeinjiles. l'miiii les mots Jiibliijues, nous avons cité iyS,ssMU, 
Tmiis. On lit aussi un s dans le laineux titre donné à Josepli : 
njïs P3Es; niais nous n’en possédons pas encore une explication au- 
llicnliipie. 

Les noms de ville sont assez iimnlireux : on y renianpiera loni 
d’almrd Tyr, SIdoii et Sarrpta, dans le passajje souvent cité du pa- 
pyrus Anastasi, n“ i, où le voyajjenr parcourt la côte phénicienne. 
Tyr est introduit par la phrase suivante, dont la découverte est 
due à M. Hincks. Après avoii' noniiné Bcnjlc, SIdoii et Sdirpta, l’au- 
teur cite <Tunc autre place forte niaritiine, dont le nom est 7’Vir de 
tria mer: on y porte de l’eau ilans des hateanx;clle est riche en 
«poissons (|ui lui servent de nourriture. v! Ce nom est écrit 1 , 
7"nr = iis. Du nom de Sidon il ne reste <[ue la |)remière et la troi- 
sième lettre V. . 1 ., 7”i(/rt)«fl; mais la conjecture de M. Hincks 
a pour elle toutes les prohahilités. Le nom de Sarepta, i|ui suit 
Sidon dans ce passa;;e, est mieux conservé: lU , Ttir- 

piitrt =• nsis. Le même pajiyrus nous conduit un peu plus loin vers 
le nord de la Syrie ù travers la Palestine; il nous fait rencontrer 
en chemin la ville de Tsarea, située plus tard dans le territoire de 
Juda; l’écrivain y nienlioime un fait très-curieux : «Je te jiarlerai, 
«dit-il, d’un autre (danj'erf) au passa|je de Tsami; tn seras piipié, 
«et les morsures le causeront une douleur cuisante; jiassc rapide- 
« ment, s la: nom de la ville s’écrivait ^*7" — ' Tanta, avec 

le si(;ne du pluriel; le nom héhrcii ny's est rapporté par (îésénins 
à ni- 13 , frelon. On voit que cette étynioloj;ie était parfaitement 
juste. 

Ajirès Tmréu, notre vovajjeur éj'yqitien passe par la ville d’.lc«np/i, 
ipii est de la trihu d'Aser. Lu se diriffeant vers llamal, en Syrie, il 
rencontre une ville nommée ^ J , llutar= nsn; ce peut être 
la ville royale de eisn'"', ou hien [yy-ssn'*', située au nord de la 
Suivant In rnnjccturf (!<* M. Uru|jsdi . I. II . ail M»ri'm llu:ara. — A’mw. 

XWIN . I|. 
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l’iili-.sliiic. l’iinni les coïKjiu'les ilr Simiik I, oii pi’iil rilor 
mciil la place nommée : — osis ville 
lies SiméonilcsC*. Je tennincrai ces citations par une ville ti'ès- 
imporlante an point de vue liistorique, piiiscprclle était située sur 
une des l'outcs ipii conduisaient les années é)[ypfiennes de Gaza 
vers Majjeddo. Sou nom, dans le récit des expéditions de Tlimd- 
mh III , est écrit Tefla; deux noms bihliipies rorres- 

|)ondcnt exactement à ces lettres : nss, ville chananéeniie impor- 
tante, et la vallée nommée nnsï^**, située dans le territoire de Juda, 
|irès de Maréxa ; c'est cette dernière position qui me paraît la plus 
conforme aux exij'cnces de la marche de Thoutmh III. 

Je n’ai que l'eiuharras du choix parmi les mots em|)rnntcs It 
riiéhrcu par les hiérogrammates ; on reconnaîtra facilement ssi, 
sauveur, dans s — >, nufar, employé dans le même sens par 
l'écrivain du papyrus Anastasi. iiatex,i^‘K nom d’un 

instrument de musiipie, jiropre A accompagner les voix, reproduit 
exactement la racine ns; du mot célèbre ns:o, qui caractérise le 
chanteur dans les titres des psaumes. J’ai déjà cité 
parnf-= yss, trnipif; jo me contente d’ajouter tcbu = 2ii^^\ 

le sieijc d'un char, |)our réunir des exeiiqdes de chacun des trois 
signes homophones. 

Le s ou les deux s seront souvent, comme nous l’avons remar- 
qué pour les autres lettres, exprimés par deux signes différents. Je 
compare ainsi au terme ,nsn, rixulus est, le verbe liufl/n, 

enqiloyé ilans le sens à'exciler des chevaux'®*. 

J’ajoute à tous ces faits que je ne connais |)as un seul cas où 
l’un de ces trois signes ait été trouvé jusqu’ici corresjmndre à 
d’autres lettres ipi’à t ou s. dans les mots sémitiques. Je crois donc 

l’> Bnigsili.tïévrr l 'I.pl 'XlV.n-fifi. 

'» 0,r. It. XIV. 9. 

Pap. Anasliisi, IV. xii, a. . le 
iNtis dur oül le (lélerminnlir. 

•*' Cf. Ai/m. VII. 3. currus 


lecùca. Pnj». .Ami^tnsi. I. 3c). Le|>siu». 
III . 3*j . 90 . 

** /’rt/j. Anaslnsil, XIX. 6. Il (H'rnit poH’ 
sihie que ce terme \tnt <lii nidicnt <1(‘ 
• prrmfre. nJPiifrre. 
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avoir sullisamincnt (li'iiioiiln: : i® qu’il y avait uiio cuiisoiiiio ilis- 
lincte, (■(•rite par ot ses deux liniiiophoiies; a” que les Sémites 
et les Egy|)tiens l’ont assimilée ordinairement au s et parfois au ». 

Nous n’avons trouvé aiiruii motif jusqu’ici pour détorniiner notre 
choix entre les trois homophones, parmi les(piels les Iranscriptinns 
semhlent établir nue parfaite indill'érenre. La forme antique du 
Imde se caractérise facilement comme provenant de la plus usitée 
de nos trois lettres On la trouve à toutes les époques do l'écri- 
ture hiératique sous deux variantes, dont la seconde est hoaucoup 
plus abrégée; le p. d' Etclnmin-ezcr et de tous les alphabets phéni- 
ciens provient évidemment de la première forme. Si l’on veut voir 
une figure analogue, amenée par la gravui'e du type cursif, exac- 
tement au même résultat, il sullit d’examiner le sigle qui corres- 
pond à un urœus, dans la partie démotitjue de rinsci'i])tion de 
Rosette. 

11 nous reste à trouver le modèle du t dans l’un des deux autres 
signes égyptiens et 1^. Celle lettre présente 'deux types bien dif- 
férents, et au premier coup d’œil on ])ourrait hésiter entre les deux 
modèles égyptiens, si l’on ne comprenait pas dans son étude la 
série entière des différents zain et zela anciens. Le type primitif se 
montre dans le :«('« lY Hsclimun-e:er et des pierres gravées. Lu lettre 
grec(jue est redre.ssée ot régularisée; le Z romain revient pres([ue 
exactement nu |)remier modèle. Le zziin araméen, réduit à un 
trait vertical, peut paraître bien éloigné du ly|te phénicien; nous 
savons cependant que l'i, i, provient d'une figure toute pareille ij, 
par l’oblitération des traits inférieur et supérieur, après redresse- 
ment de la figure; j'admets que le zaw araméen aura subi les mêmes 
altérations. 

Je crois donc qu’il faut rejeh'r les l'essemblanccs partielles, qui 
tendraient à faire rapporter le I grec et le ( araméen aux formes 
cureives de jj^, cl qu’il est j)lus logi(|ue de n’admettre pour cette 
lettre, comme pour toutes les autres, qu’une seule origine. En rai- 
sonnant ainsi, les trois lij'iiesdu z/u'ii |diénicien se munirent comme 
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l'aln-t'-viinlioii iialiirelle du sij'le cui-sil' de l’oiseau Ou reuiai-- 
(juera que le di^molique esl arrivé de son côté à la môme fijjiire. 
Le hasard veut ici que les deux caractères Iromoplioncs présentent, 
l’un et l'autre, avec la lellie phénicienne, des aiialofries <|ui peuvent 
embari-asser; mais, pour s'arrêter au premier hiéroj'lyphc |, il 
l'audrait sup|mser l'addition d'un Irait dans le phénicien; nous 
avons Ml au contraire jusqu’ici la rè(jle delà simplification cous- 
tamineut appliquée, ce ipii fixe notre choix sur le second type 

ASPIBATIOXS ET VOYELLES VAGUES. 

Les Kjjvptiens paraissent avoir possédé trois aspirations; c'est du 
moins ce que nous montre la laïqpie copte, et l'ien n'aulorisait à 
penser jusqu’ici que l’alphahet hiéroglyphique eôt pos.sédé un plus 
(jrand nombre de tvpes de cette classe. En elïel, les trois signes 
antiques servent à écrire l’aspiration la plus faible, 

ainsi que leui-s dérivés déinoliques, correspondent aux diverses 
voyelles fixes de l'alphabet copte. Elles remplissent toutes trois é(ja- 
iement le rôle de voyelles values propres à rendre le .son des 
diverses voyelles, soit comme initiales d'une syllabe, soit comme 
finales, dans la transcription des noms propres j;recs et romains. 

Lorsque la voyelle initiale portait un esprit rude, les Coptes 
ajoutaient le hori, qu’ils avaient emprunté à l'alphabet démo- 
ti(]ue. En elfel, l'asiiiration A antique, étant devenue, dans l'éci'i- 
lure |jrcc(^ue, la voyelle w, à l’époque oô l’écrilure copte s’intro- 
duisit en Éj[y|)te, les Ejryptiens jnjirèrent nécessaire de conserver la 

Ia; Z grec ii [iris In nom ilii Lwrfe, 

(nul en roniîcrvonl la place et In valeur 
lin rmn. Les sitllanles ont élit l'objet il'tine 
eonriision , que l’on n déjà remnniuiV. Le 
3 occiifin la pince du tamreh ; quelque 
récent que soit son emploi, celle circoiLs- 
Innce me fait eroire à son origine pliéni- 
rienne; sa ligure ancienne ï semble l’i- 


denlilier nvee le tainech vertical T. D'un 
autre cèle, le sigma et le sait ont eu trois 
formes qui me paraissent avoir toutes 
leur origine phénirienne. Iji liste suivante 
dnnneroil peut-être une idée exacte de 
tous ces emjiriiuLs ; 

l'Iiénicien : /y t vj; tjv. 
r.rec : I M î < î. 
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Iclli't! <|iii s<M'vait à iioler une furie a.s|iiratloii. l/al|ilialiot aii- 
li(jue donne comme correspondanls du ^ les lettres □. j, et les 
svHabi(|ues lui, v_, lut, etc. 

Liie troisième aspiration, directement liée avec les (pitlurales, 
a été aussi conservée par les (io])los, dans leur alphabet, par la 
lettre 3^. On sait qu’elle reproduit idcnli([uement la lettre démo- 
ti(pie de même valeur (r/i ou A7i), laquelle n’esl tpie l’abréj'é 
de la lettre biéro|;lypbiquc J. Celle-ci avait pour bomopbone le 
sif'uc O- 

Les Phéniciens possédaient, au contraire, (|uatrc aspirations n, 
n, netï; cette dernière appartenait tout spécialement à l’orj'a- 
nismo des familles sémitiijues. 11 est encore A remarquer que le n 
contenait deux nuances distinctes lili et A7i, que les al|)bnbels arabe 
et éthiopien ont écrits par deux sijpies did'érents : ih, *1. Sui- 

vant l'opinion de Gésénius, que nos transcriptions éj;yptiennes vont 
mettre hors de doute, cette double puissance du n était extrême- 
ment ancienne; quui(|ue l'alphulad sémiti(|uc primitif n'ait possédé 
qu’un seul sijjnc pour le n, la diiïéreiicc des deux valeurs était 
aussi réelle que celle de nos deux h, muelic et aspirée. 

C’est, en totalité, cini[ articulations sous quatre lettres, que l’al- 
phabet phénicien met eu regard des trois dejjrés d’aspiration de 
rancicnne Egypte. Le tableau suivant résume le (lépouillemenl des 
traiiscriplious, et montre comment s'établit la concordance : 

1 

0 
n 
c 

1 

La distinction etitre les deux nuances du j et fO, éjjalcs à n 
et n paraît avoir été observée* avec conslauce; c'est h M. llriqjscb , 


9 3 

Il = ^ A vnjjiic — î-, O, F ■ clc. 

Ira — I 

n n y N 

r 

s 3 4 5 
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que nous devons cette reinarque importante. Je n'eu coucluerai 
pas néanniois avec lui que ces deux sifjnes correspondaient à deux 
articulations dans le système é(5yptien. Les Copies n’auraient pas 
hésité à f;ardcr une letti'e démotiqiie de plus dans leur alphabet 
s’ils avaient eu l'hahitude d’écrire jiar une lettre dilîérentc une 
aspiration plus faible ou plus forte que le Mais il est impossible 
que l’aspiration revête le iiiôinc dejjré de force dans chaque 
mol; le ^ lui-même a été employé, dans les transcriptions des 
mots grecs, pour écrire l'esprit doux aussi bien que l’esprit rude, 
suivant la remarque de Sclmarlüe. Les Phéniciens ont donc pu 
facilement trouver des correspondants sufTisamment exacts pour le 
n et le n (^) dans les homophones du antique. En n’étendant 
pas au delà de ces bornes les conclusions de M. Brugsch, on devra 
reconnaître avec lui que le signe □ a été de préférence employé 
par les hiérogrammales pour transcrire le n. Le n (^) est rendu par 
les autres homophones du ^ : J, etc. Le n (^) répond, 

au contraire, à J ou © = cA dur (;^), le copte 

Nous commencerons l’étude des transcriptions par l'articulation 
la plus forte. Le J ou © = est transcrit par n, par la Bible, 
dans les moLs égyptiens : *''e. nw'*); 

ax/tX’ roseau, mNW. Les deux peuples rendent également par n et 
O le kU persan, dans les noms de .Xcrxès et d’.Artaxei’xès; les nom- 
breux cartouches de ces deux rois forment une hase inatta(|uahle 
pour la valeur x (e^*) ap|)li<piée aux deux signes Q et JW. Parmi 
les noms de nations, les |)lus connues sont les 

xxTJVwL’ Lî' ''Ile "onimée X"' 

tirait certainement son nom du radical ern, iihsiirimvil. L<“ 
O égal nu n apparaît encore dans le mot i'<'X.-l«i ^doc tic 


Je transcrit le ô pur le ^ grec pour 
me conformer à la dernière naHhodo de 
transcription que mon |)ère avait adopU^e 
dans sa Grammaire. (J. de Rou^t^.) 

Dans le titre du patriarche Joseph. 


/Vp, Anasiusi, 75, I. 3 , cité par 
M. Hincks. 

Voye* les vnrîanles réunies j>ar 
M. Lepsius, Litre dejt rois, pl. \ÜX. 
Pap. Aunstasi. n” 1. 

t) 
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pif rrr nn-t, lapis molails^’\ l'I rlaiis le rndirnl naa, marlarc, i|iif 

nous avons roroiinu dans le nom de la ville Tnh-yii 

= nnaç. 

Le n moins <lur (j) a servi à Iransrrire I ai linilation | dans l'or- 
llio|'ra|ilic |diénicienne des noms divins, "| J. = nps el A 
Iwpi— 'sn^‘\ La Bible le transrrit de im'me dans le nom dn 
roi (hiaphrès, en é{;yplien uali-nb-ra^^\ en hébreu s'isn. 

La même correspondance se montre dans les noms bibliques, 
écrits par les biérogrammates; on a déjà rencontré, dans ce Mé- 
moire : llapnrmaa = o^^çn; -V V ^ 

Muhamima => ü’jnp; Serhan = jmitf; ^ 1 V 1 ., 

Ilutar ^ -ftn. Ajoutons encore Hnmala = rçn ; 

cette ville, aux frontières de la Syrie, est le terme du voyage dé- 
taillé dans le papyrus Anaslasi, n° |(**; Belhiia- 

/•en = pifi-p'a , reconnu par Cbampollion , dans les conquêtes (b- 
Sfsnnk I. 

Les mots empruntés à l'iiébren dotinent la même égalité; ainsi 
OMcriV = n,nç*'’. Je trouve parmi les denrées et pro- 
visions de bourbe, citées dans le papyrus Anastasi, trois cents me- 
sures de /.•rtmo/ii(<‘i= nçp, yânW (^). I \ 

vierehu, co|)te salfr=nhv, cité par M. Brugseb, est éga- 

lement fidèle à la règle : c’est loiijonrs n transrrit par | on ses 
bomopbnnes etc. 

Nous donnerons maintenant les transcriptions du n, pour (pie 
la différence frappe immi'diatenient l'esprit du lecteur. Cette lettre 


Pnp. AnoBlBsi, l, r>8. 

Insctipliofi Hii SirujHMini. 

Cp nom, pn /rrilim' ciii’sivc. c>l 
soment ïnir<î (ïaiis un mitro nnlrc 
1.0 vnloiir ob pour le ronur ^ imli- 
qiuW* (lopiiis ce Mfnnnlrp. ^ ^ | (v«y. 

Siiarpc, pl. (iX), c'p8t-à-din* m et non 
n^. (immip le |»ei>tiai( M. Minrks. fJ.de K.i 
\oy. Pap. Anaslasi. I, 55 . 7. 


J’ni c\pli(|iié ce mot flepiiis loiijf- 
lemp (ions le Mf^moire sur l'inscriplion 
d*Ahm^; je ne comprends pns qu'on 
rlierche ailleiim fiu'en ftjjjpU* l’élymolo- 
jirie du nom du dieu Plak, sous priftexle 
que la lan|pio d'fvplienne ne roumissait 
|>88 in racine patnh. 

*•' Stfect pttp. I, , 5 i. C'est une des 
excepiiouft à in règle lialùlurile : *= :. 
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Iraiisfrit le □ éfjyplieit dnns le nom royal de 
Taliraka, et dans le mot o':3n, élinir, en hii'-ro(ily|tlies □ J /ïr- 
ben. 

Les ÉfTypticns, à leur tour, ont transcrit le n par □ dans 

— ^ A'nAoma ™ onrij; dans /«/«/»=> n-iin^, et 

dans ' J \ J , =• an^, yîuHiHie. La littérature des pajiyrus 

emploie, très-fréi|uemment. un mot sémilii|uc ,maharu, 

qui me paraît se traduire toujours exactement par l’iiébreu anç, 
promptus, solers. 

Le n grammatical, formant la voix hipliil, est également trans- 
crit par rO; le papyrus Anastasi 1 m’en offre un exemple dans 
le mot □ ^*7* ^ , harl’al’u, <|uc je comj>are à riiébreu 

rf}n, faire courir, envoyer. 

Le n lilial disparaît liabitiiellemcnt dans la transcription; c’est 
ce que l’on constate dans le nom de nj^n-iri =- Tabrak, et 

et dans le nom du ruisseau n:p, situé près de Alageddo; le récit 
de l’expédition de Thoulmès III le nomme Aïnn. Le 

n disparaît également dans la svllabe in de niin' " | ^ luiah. 

Souvent, comme le ü arabe, le n final se cbange en t final. 
Flxemples ; J ^ H " — » markabiila, c/MW-^nM-ip, *ri3:nç, 

et n nl’nlii^ n;v (comparer l'étliniquc Tiyï et l’arabe 

Les rôles étant ainsi définis entre b*s trois aspirées, n (jy) = 0' 
n ( .= j, et n “ nous avons à cbercbcr leurs tyjies égyptiens. 

Le modèle de la lettre phénicienne égale au n doit être naturel- 
lement demandé à l’un des deux signes ©, J==X’ valeur 

la plus faible n= j, doit être la plus récente, suivant les règles ipie 
la philologie constate d'une manière très-générale. La ligure bié- 
rati(|uc du O u’a presque pas varié, elle se compose d’un cercle, 
traversé par un trait. Le chel de tous les alphabets anciens, phéni- 
ciens ou grecs, se compose d’une figure carrée, également traver- 


Pnp. Ann^ta^ii. 1. 5o, fi. 
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sét! |>ar lui Irait. Je pense ipi’oii peut adnieüre ijiie la ([l'aviire a 
rendu carré re qui élait primilivement rond; celle considération 
sulHrait à elle seule pour rendre raison de la formation du chel, la. 
L’ancienne as|iiration ({rerrpie B. devenue plus lard le est é{;a- 
leiiient carrée; il est cependant à reman[uer ipie les Klriisques, à 
ciHé de la forme carrée B, montrent éjjalcmenl pour celle lettre 
la forme ronde 0, identique en tous point-s à la lettre égyptienne. 
Ce passage d une forme à l’aulre est de nature à justilier encore 
notre conjecture. 

Parmi les représentants homophones du ^ copte, les Si'unites 
ont choisi, pour en faire leur n, précisément le même signe que 
les hiérogrammates ont consacré plus tard, à cette lettre, dans 
leurs transcriptions, ce qui nous engage fortement à penser que 
la lettre □, ha, avait réellement une prononciation moins dure, 
dans le langage usuel, ipie les autres lettres | he, ha, >— hii, 
dont nous avons constaté le rapport avec le n (^). La lettre phéni- 
cienne n’a fait subir aucune altération au H] des anciens papyrus; 
on s’est borné à changer sa position, ijui futd’ahord oblique, môme 
dans l’alphabet grec, % IVedi'c.ssé complètement et régularisé dans 
les alphabets grecs et romains, il n’en a pas moins ndèlemeut 
conservé. Jusque dans notre écriture capitale, le type égyptien des 
vieux papyrus. 

11 est essentiel de remarquer que c'est encore avec la plus ifn- 
cienne forme que la lettre phénicienne présente les analogies les 
plus convaincantes. L’hiératique de lu xix*' dynastie et, bien plus 
encore, le démolique s’en éloignent sensiblement. 

ÀI.KI'II KT VOÏKI.I-ES VACIICS. 

Dejluis que la science possède un certain nombre de textes phé- 
niciens d'une certaine antiquité, on a pu constater un fait gramma- 
tical d un haut intérêt pour l’histoire de l’alphahet, à .savoir, que 
les anciens IMiéniciens n'em|doyaient aucunement les voyelles. Le 
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' et le 1 ne lijjureiit diiiis ces textes qu’en leur i|inilité tie semi- 
voyelles, et tous les sons se classent, soit avec les consonnes, soit 
avec les aspirations, sans (|ue récriture se clmr(;e d’indiquer au- 
cune règle au lecteur. L'alifh ne ILjjure, dans ces inonuincnts épi- 
graphiques, que pour son degré d'aspiration, et les voyelles (piies- 
centes, que couqiorte l’orthographe des mots dans la Hihie telle 
(jue nous la trouvons écrite aujourd’hui, sont toujoui’s omises dans 
l’ancien style phénicien. Nous concluons directeinenl de ces laits 
<pie les Sémites n'ont, à l’origine, emprunté aux Égyptiens, dans 
le 1 et le ', (|ue deux semi-voyelles, et dans le «, qu’une aspiration 
faible. Champollioii parait avoir bien nettement attribué le même 
cai'actère d’aspiration faible ou de voyelle vague, ce qui revient h 
peu près au même, aux voyelles de l’alphabet hiéroglyphi(|iie, car 
il fait bien remarcjuer <jue le même signe correspond aux divers 
süii.s-voyelles de la langue copte. M. Lepsius, sans s’expliquer clai- 
rement sur le caractère vague originel des voyelles hiérogly- 
phiques, reconnaît, comme Chainpollion, riioinuphunie aksolue 
des trois lettres antiques qu’il transcrit para. M. Brugsch 

prétend, au contraire, introduire encore ici une distinction radi- 
cale entre les trois lettres égyptiennes, à l’aide des transcriptions 
sémitiques. D’après lui, ^ répondrait seul à l’aspiration k; ^ se- 
rait la voyelle fixe a, c’est-à-dire un simple son dépourvu d’aspi- 
ration et propre seulement à compléter la con.sonne pour for- 
mer lu _syllabe. Enfin — ', dans ce système, serait le rejirésenlant 
exact de l’articulation gutturale ï, que M. Brugsch |iaraît ainsi 
transporter dans la langue égyplienne elle-même. Nous croyons 
(pi’il y a là plusieurs inexactitudes dont il faut d’abord dégager la 
ipiestion. 

On sait (pie les aspirations de l’alphabet phénicien subirent, en 
passant dans la Grèce, un changement essentiel, conforme au gé- 
nie linguisti(|iie des populations d’origine arienne; elles perdirent 
leurs nuances variées d’aspiration, et chacune d’elles fut all’ectée à 
l’un des sons de la lauj'ue. I,e changemenl ne se fit pas en une 
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seule lois, et la lettre H se conserva longtemps dans l'écriture 
grecfjiie avec sou caractère originel d'aspiration, que la langue la- 
tine lui a maintenu. 

Les Égyptiens ne sentirent jamais le besoin d'un changement 
analogue; les derniers monuments de leur écriture nationale nous 
montrent les lettres-voyelles démotiques correspondant aux divei-s 
sons de la voix, exactement comme leurs types liiéix>glyphi(|ues. 
C'est ce (|ue l'on peut constater jusque dans le jnveieux manuscrit 
de Leyde, ii transcriptions grecques, qui appartient aux dernières 
époques de celte écriture. M. Brugsch note liii-mème ce caractère 
de vague absolu des voyelles égyptiennes dans le tableau alphabé- 
li<pie de sa grammaire démotique. Ce fait se relie à la valeur mo- 
bile des voyelles liiéroglyphiipies comparées aux lettres coptes, en 
sorte (|u’il est général partout où nous trouvons des mots prove- 
nant d'écritures à voyelles fixes transcrits en éjfyptien. Nous ver- 
rons tout à riieure si les transcriptions des mots sémitiques nous 
autorisent à supposer (pi'il y ait eu plus anciennement en Égypte 
un changement de système dans l’écriture des voyelles. Remar- 
(|uons, avant d'aller plus loin, (|ue cette profonde habitude des 
voyelles vagues laissa des traces dans le nouveau système d'écri- 
ture qui s’introduisit en Lgypte au moment où les chrétiens de ce 
peys d urent devoir adopter les lettres grcc(|ues. M. Schwartze, en 
notant les nombreuses variantes de voyelles ([ue présentaient les 
manuscrits coptes, même dans l'écriture des mots grecs ou de 
noms étrangers, tnet ces erreurs sur le compte des tendances lo- 
cales, (|ui invitaient, par exemple, les habitants de certaines con- 
trées à prononcer l’o par l’a, ou réciproquement. L’organisme 
égyptien lui a|)parait comme ayant une extrême variabilité dans la 
pi'ononcialion des voyelles, et il trouve, dans celte disposition, la 
cause des nombreuses dilférences dans la notation des voyelles, 
que l’on reiiiar(|ue également dans l’écriture des mol-s égyptiens. 
Ce fait, (|ti’on ne peut méconnaître, m’apparaît comme la véritable 
raison de la composition primitive de l'alphabet égyptien avec son 
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oiiSL'inl)li- lie vo\ elles vaeiics, siisre|ilililes de liès-jjriimles vaiiii- 
tioiis dans IVkdielle des sons. Je trouve éj^aleinenl dans celle dis- 
position, coidinnée par un loii[j u.sajje d'une écriture ainsi conçue, 
l'explicaliou de lu reiiiar(|uable maladresse avec lai|uelle les pre- 
niieis Copies su sont servis des voyidles fixes, i|u’ils euiprunlèrenl 
aux Grecs. M. ScliwarUe constate ipi ils clinnf|eul l ü avec l'j;.; (|ue 
le H se |)ronoiiçait a dans la plupart des cas et devenait successi- 
veinent un ii, un é, un i. L’ai se conloudail parfois avec I’î,, et le 
■«, qui se noinmail ou se prononçait en ell'el t et e. Gii 
voit qu’ils avaient trouvé moyen de refaire des voyelles presque 
vaj'iies en dépit des valeui's lixes de l'alplialiel (;rec. 

.Maititenanl est-il vrai, comme M. IJrujjscli propose de l’ad- 
meltre, qu'il en ait été tout autrement dans l’antiquité, et <|iie 
l'aspiration faible n n'ait eu pour currespoudanl (|iie la feuille 
tous les autres signes représeulaiil des sons lixes? Si celle docli’ine 
était exacte, il en résulterait ipie le | serait |)arlie nécessaire de 
toute syllabe composée seulement d’une voyidle avec l’aspiraliou 
faible. que M. Urugscli stqqiose uniquement propre à .servir de 
limier lerlionis, ne pourrait jamais se présenter seul; il faudrait nik 
ccssaircmeiit pour écrire la syllabe a, k ou ,y. et même tout a 
initial. Il faut, pour apprécier la force de celte raison, faire abs- 
traction de nos babiindes puLsées dans l’usage des voyelles fixes qui 
ont conservé, avec leur son propre, leui- degré d’aspiration, égal 
eu français l’/i lunette; cbacuuc de nos voyelles est une syllabe 
complète, lui, hé, ht, etc. Si, au contraire, vous réduisez, avec 
M. Briigscb, la lettre ^ à la simple valeur de muter lectionin, il de- 
vient évident ipi’elle ne pourra jamais, à elle .seule, jouer le réle 
d'initiale dans la syllabe. 

Le dictionnaire égyptien donne le démenti le plus absolu à cette 
conséquence du système; il contient, en elTel, un grand nombre 
de mots écrits avec l'initiale J'allongerais inutilement ce mé- 
moire en discutant la liste de ces expressions; ipéil me sudise de 
dire que la lettre ^ y correspond, comme initiale de syllabe, à 
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loiilcs les voyelles île l’aliiliabct copte. Ajoutons ijii’il est impos- 
sible d'apercevoii" la moindre iliiïérence entre les dérivés copies 
de la lettre | et ceux île la lettre ipii se classent éfjalcnient 
sous les diverses voyelles. Ces deux si(5iics jouent donc exactement 
le rôle de Yalepli n dans les mots égyptiens ('*. 

il en est de inéine du bras lettre initiale de beaucoup de 
mots; on a seulement remarqué qu’il était assez babituellement 
en relation avec l’eu, ce qui indiquerait qu’il était de préférence 
employé pour une voyelle longue ou à prononciation emphatique. 

Outre leur rôle d’aspiration douce, ces trois signes figurent en- 
core dans les textes égyptiens pour un autre usage; on les y trouve, 
en grande abondance, avec les lettres Ç, «, et w , 'V, ». à 
litre de voyelles quiescentes. Leur CÆractére vague se conserve dans 
ce second rôle; peut-être même s’y dessine-t-il d’une manière en- 
core j)lus prononcée. Le choix de la voyelle qui doit terminer une 
syllabe ne parait déterminé, la plupart du temjis, que |>ar celui 
de la consonne qui précède, et les simples convenances graphiques 
semblent avoir présidé à cet arrangement. C’est ainsi que presque 
toutes les syllabes simples commençant par un m finissent par le 
bras — •, lorsqu’il y a une voyelle écrite, ce qui provient unique- 
ment de ce que le bras — i est le comj)lémcnt favori des signes 
-=, avec lesquels il forme des groupes bien carrés (sic 



^ est le complément oi’dinaire de beaucoup de consonnes. | 
est plus rare dans ce rôle; il est néanmoins le suivant presque 
obligé du t de la forme ]. On sait d’ailleurs que cette syllabe ]|, 
la, signe du participe, est exactement égale la syllabe ç ou 
lu, ce (jui confirme ta valeur vague de ces voyelles. Une consonne, 

‘O M, Riiiiscii » l‘li'ce, p. 3Ô0) le ^ eupto ciimiiio (t<iriv(! de celte 

iiUi'ibiie « rai([le mio n.<pirntii>n plii.« furie assertiuh est inexacte oussi bien au point 
ipi 0 la feuille Cesl le système opposii de vue de la dciivntion matérielle du 

il celui de M. Bni];sch; il est egalement qu'ii relui de In rorres[iondance des mots 

dénué de toute preuve. M. Uunsen rcgai de eo|ite>. 
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suivie de sa vojcile coinpiémenlairc ordinaire, conslilue ce (|uc 
M. Hincks a nommé le mm de la lettre; le son de la syllalie n’est 
nullement indiijué jiar là. On ne peut même pas en conclure que 
la syllabe se terminait par utic voyelle, car les Égyptiens écri- 
vaient souvent npi'ês la consonne la voyelle qui devait s<; pronon- 
cer avant. On peut citer comme preuve de cette assertion certains 
composés à radicale redoublée, tels que le copte oitEUjoitu.t^, dis- 
teiiderc. Le mot ancien > Miî>, V, . * nsausa, n’a jamais 
pu se prononcer autrement que Hasiias, puisque, dans la règle de 
composition qui préside à ce genre de mots, la léduplicatiou est 
toujours bornée à une seule syllabe. 

Je ne voudrais pas nier toutefois que les Égyptiens n’aient ja- 
mais voulu déterminer des sons- voyelles, à l’aide de certains 
groupes de leurs voyelles quiescentes; les voyelles sémitiques elles- 
mêmes ont revêtu un certain caractère de fixité lorequ’elles ont été 
employées comme voyelles quiescentes, et c’est ainsi que les trois 
sons primitifs a, i, u, se trouvent déterminés dans les syllabes 
longues. Mais ce qui nous intéresse en ce moment, c’est le caratv 
tère originel des trois signes et nous croyons avoir dé- 

montré leur emploi comme voyelle vague et aspiration faible dans 
l’écriture des mots égyptiens. Dans les monuments de l’antiquité, 
l’échange de ces trois signes entre eux est assez rare; il en existe 
néanmoins un nombre d’exemj)les sutiisant, et je crois cpieM. Lep- 
sins a pleinement raison quand il donne pour principal motif à la 
rareté des variantes le désir d'aider la mémoire par la fixité de 
l’orthographe. 

Voyons maintenant si les transcriptions de la xix' dynastie in- 
diqueraient un autre lôle pour les voyelles à une plus ancienne 
époque. 

Le I itntial est l’équivalent le plus usité, dans les papyrus, de 
ras[iiration h. La Bible le transcrit, en elTet, par k dans 
.lmeii = pCN, cldans le pronom de la première |)ersonne, cummune 
aux lieux langues ; '::,x | # . aiiuk. Les hiérogrammates trans- 
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Cl ivent à leur tour k piir | dans : \m rr ! i = iiiÿK, ^ ^ ^*7* 

filmr — i'pN, ('ln/on^‘K 

Le de(;ré d’aspiration est souvent indii[ué, pour cette lettre, par 
le déterininatir ^ de la voix. Les liiéro[p'ainniates lixenl de celte 
inunière la valeur de l'aspiration a, celle de riuterjecliou ti ! 
écrite C’est ainsi ijue couiiueuceiU les noms de villes d’ihk = 
.lliirma; *= d /«»■«« l’I, etc. 

L’article arabe Jl parait rendu par le groupe «/•!’>. Ce groupe 
n'était qu’une variante de la lettre siuqile ^ initiale; ou trouve 
l’iiue et l’autre ortiiojp'aphc pour le luéiiie mot; exemple : 

T, cVrt/o«W, variante du mol cité plus haut. 

Il ii’enlrainail pas nécessairement la prononciation a; un le ren- 
contre aussi bien avec d’autres voyelles. Ainsi, 

Amaiir, répond à ’^.CN; ^ à m». 

La même lettre, dans son caractère de voyelle linale, conserve 
une valeur de son variable; ainsi, | transcrit ^ dans 
il/flAta ■= njç; il répond à ■; dans = njop. Le 

son e se rencontre dans tmlicra, pour inç, prompltis^'^\ 

sulers. 

Dans la finale ]|, souvent citée |iar nous dans ce mémoire et 
«pii répond à .-i; ou n-, , » arabe, ^ devient muet. H en est de même 
pour les finales des deux noms de vi lles:-\^^>---, Taânlufti =• 
IfïO et titit S Smmm = epef. 

Il me semble démontré (pie le caractiü'c de inaler Icclwnis à va- 
leur variable, résulte de tous ces fuits |iour le signe tout aussi 
bien i|uc sa valeur d'aspiration initiale = «. 

L’aigle ^ était en possession des mêmes ipialilés; il est vrai 


C{ini|iO{jn(‘sdeTliou(mès 1(1 ; Üeukui. 
Ill, 3 -i,a 5 . 

Conquêtes de Scsouk / , Urug^cli , 

(jcoffr. l. U, pl. XIII . **t P- Oü. 

Mi'me liste. 11*70, laO. 

Select fiup. pl. \(ÏV 1 II. I. )j. 


Pftp. .\iia!«(nsi, l, pl. GG, 1. 3. 
Dtnkm. III, i56. Dans le papjnis 
AiUistasi, 1, le in^me mot sc trouve sou- 
vent écrit ra ^ ^ les deux 

d(5lerfniiii)lirs sont In jeimcssc et la i'orre. 
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([lie je ne l ui pas cncüi'c reiicontn* connue li'auscrivunl chez les 
liiéro[[ramiiiatcs I'k iiiiliall') d'un mot si'inilitjue; niais les Hiibrciix 
ont choisi eux-inènies lenr k pour rendre 1'^ initial dans le mut 
iHK, par lc(|uel ^('•crivain de lu (ietièse rend l’iijjyiilien anli([ue 

"X"X’ marais, (jiic la version copte transcrit 

par W. Nous trouvons (■['alement l’aij'le cmploviie comme ini- 
tiale dans le cartouche de Xerxès f 

/ ^ SJ ^ 

dans celui d’Artaxerxès f .lr/ax*Ws, où la Bihie nous 

doiiiu; ('({jalenient un x comme initiale. ^ continue d’ailleurs à ser- 
vir de lettre initiale dans les cartouches d’Alexandre, d’.Arsiiioë, etc. 
ainsi ipie M. Lejisius l’a fait observer en n'pondaiit à M. Bru(;sch. 

Comme mater Icctionis, il ne serait pas exact de dire fjiie l’aigle 
repriAsente seulement le son a; nous le trouvons, en elïet,avec cette 
valeur dans une foule de mots citi*s dans le cours de ces études, 
parce ([ue l’aigle, étant la voyelle complémentaire favorite de beau- 
coup de ronsoiines, se trouve souvent cori'espondre avec l’o; mais 
on le remarijiie également avec, la valeur é dans : 
mahit , fariiie = my -, IlI ^* 7" '■ — ’’ muhar = inp, solers; 

nufar fsi (^cuslodiras), proteclor; et dans a 
, harkamam La même lettre réjiond <\ ou, v, dans 

bakar — nray,Jinis^^K et à o, i, dans PD^'T'D'v*’ 
sekar ■= -\\:s,elaiisitrn; Aka = 1:ï, Saiiit-Jeaii-d’Acre; 

Ti. , 7’«l■■=^ls. — La liliale »«, é([uivaut ordinairement à 
;i, comme dans les mots déjù cités : Askalaiin jioiir p’?rçfx, Ascalon 
et Aiilaïui pour ]lbx, elièiie, etc. 

^ correspond à i dans knrta = nnp, ville. 

Enrin, ^ est un simple scheen {e muet) dans ■— 

Kaiiâiia ■= ;yj3 ; ^ ^ ^ < Kalcmcl ~ n»ij; ; D ^ "vT *T O ’ 

Makalir = 

ai Ji? pense néiminoins (jucte niül (pii se lit anua (^Denkiu. 

m. 3a» fti), el <jui ilésifjiie un (Jtmuiine nirnl est riiéhn’ii npp/i. — llinck.s,^ 

-•!« ntlaHpt, fie. j>. hi. — »SV/ef( pap. [il. LVII, I. 0. 
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Si iiuus passons au troisième liomopliniie nous lui Irouve- 
loiis tl’aliord, roinme voyelle initiale, un rapport intime avec y, 
(pie nous examinerons tout à l’heure; mais ce caractère n’est pas 
exclusif; ainsi, = 1??», montre un aleph (-gai 

à -—J. 

Comme voyelle, ce signe était aussi variahie (|ue les deux autres. 
^uus l'avons vu avec la valcui' a dans 'w« , liamahu = nçp, 

fnrim; ; maher — = inç, etc. 

Le son e apparaît dans ’J’ 4'>c je compare 

pour rétymolo|jie à oy:, , markahula 

"= nMSD ou r35iç , clinr; ^ ^ ^ . MukUi == n;D ; lilil ^ K , 

xarma -= d‘;ç*. 

I.c bras — > sert aussi à transcrire l’i dans Vip et 0 ’p:s?, ou 
= ç. Nous avons vu de même la linalc ds rendue par dans 
Enfin, — ■ est muet à son tour dans .'I luma -= 

DNK. 

Voilà donc ti ois voyelles parfaitcinent semblables dans leur rôle 
de malir ketionis; comme signe d’aspiration, nous avons déjà si- 
gnalé le rapport du bras — i avec le ï; Xalrph phénicien aura donc 
été tiré de \ ou de En jetant un premier coup d’rtdl sur les 
formes cursives de ces deux signes, on peut hésiter dans son choix. 
Si l’on donnait une attention exagérée soit aux foi’ines plus récentes 
de Valqth phénicien, soit au tracé réduit à une simple ligne ver- 
ticale de Véliph I arabe ou syriaipie ), on serait tenté de choisir pour 
type la forme cursive de la feuille. On peut dire, à l’ajipui de cette 
manière de voir, (pic le rccourbement trf's-inaripié du jiied de la 
lettre, dans les papyrus les plus anciens, peut avoir donné lieu au 
double trait iddiipiu, (pii coupe la barre verticale dans l'alepli phé- 
nicien. Mais si nous nous en tenons fermement au principe, d'abré- 
viation, reconnu partout jus(pi’ici, nous préférerons l’aigle et sa 
forme hiératiipie, (|ui n’a presque pas varié. Il est aisé de se rendre 

li ctit |M)shil)lo (]iie (Itms la trni)sr<>rmnti<»ii en nom pi'opre, la proiioncialioii des 
vnvi'llei-. nil chanjje. (Cf. 


Digitized by Google 



93 


l»li LAUMIABET l’IlÉMCIEN, 
roiiipte, à rexaiiii'ii de sa (ijjure, coiiimeni la jji'avuiv a |ui raim*- 
ncr .A trois traits droits cette forme toute composée de courbes. L’A 
grec et romain n'a fait (|ue régulariser ces trois traits; l'écrilure 
minuscule, eu substituant au burin la souplesse de la plume et en 
donnant de nouveau A ces traits leur rondeur primitive, a repro- 
duit une ligure '“"•''clement semblable A celle des papyrus de la 
m'' dynastie. Ce n’est pas cette fois une ressemblance due unique- 
ment au hasard; elle tient A l’essence de l'écriture cursive, <[ui n’a 
fait ici que restituer les formes rondes primitivement altérées par 
la gravure. 


y 

Il n’y a absolument rien dans la langue égyptienne qui puisse 
nous engager A supposer l’existence d’une aspiration gutturale ana- 
logue au y des Sémites. Les Coptes, qui ont conservé si scrupu- 
leusement toutes les lettres égyptiennes propres A écrire les nuances 
de prononciation que l’alphabet grec ne leur fournissait pas, ne 
possèdent, outre les voyelles fixes, aucune autre aspiration que 
le ^ n, n et le Jb ” n. II est cependant remarquable que la Bible 
ait employé fréquemment le y dans la transcription des mots égyp- 
tiens; c’est toujours au bras — > que correspond alors cet y de la 
Bible. Ainsi le mot fiâ, soleil (en copte pu) se reconnaît 

dans cççyT, yiç'plD, yiDn.-njyE, qui paraît répondre A ""JC’ 

h vie (copte tuuî:)) amène au même résultat, car ” est pour 
Le titre biblique nyiç, ^apaa». que je compare à la quali- 
fication royale “ ou perâa, donne encore l’égalité y= 

- — 1 , car on sait que — a la valeur — i^, âa, et le sigle démo- 
ti((ue de est transcrit dans le papyrus de Leyde. 11 est donc 
extrêmement probable ([ue les syllabes écrites ordinairement en 
égyptien avec le bras — r avaient une prononciation emphatique, 
que les Hébreux ont indiquée en se servant du y. Je crois «pi’on 
doit surtout admettre l’exislence de celle nuance de la voyelle 
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t'‘(;ypliciiiu‘ dans les syilalx’.s où le bras est iiilrudiiil à la place 
de la voyelle qui. sert de complément ordinaire à la consonne pré- 
cédente. Ainsi, dans la syllabe ma, ou il e.st possible que 
le bras — > n'indi<pie pas le choix intcniionnel d’une voyelle em- 
phati(|ue. Mais si l’on trouve -J-*, au lieu de J ou J ^ au 
lieu de ou etc. il y a lieu de croire ù un choix réfléclii. 
L’ortbojjrapbc de ces transcriptions bibliques date probablement 
del’épo(pie où nous voyons le y assez fré([uemmentcmj)loyé comme 
malcr Irriionis dans les textes phéniciens. 

Cette spécialité de la voyelle — ■ la rendait jdus propre à appro- 
cher de la valeur du y; je dis approcher, car nous verrons tout à 
l’heure (pie les biérojp'ammates ont cherché un autre artilice pour 
mieux imiter ce son étranjjer. Ils ont employé le — < dans leur 
transcription de niritfy = ^ ^ , Aularet; 

,ln/rt = n:y (dans .Itu = l3y; 

A«H«Ha= ;y;p; 7”nrnn = nyys , etc. 

Il ne faut pas cependant oublier <pie le bras — ■ ne pouvait pas 
être un équivalent exact d’une articulation dont la langue égyp- 
tienne ne nous montre aucune trace. Nous avons fait remanpier 
tout à l’heure que ce signe conservait une valeur égale ù un simple 
K dans ^ A/,saj>u = La transcription du y a donc dù 

donner lieu cà des irrégularités, et les mots emprunti's ont pu l'tre 
altéiV's dans leur prononciation par les Kgy|ilieus. Ci*ci exjdique 
amplement pourquoi nous trouvons le y remplacé par un ^ (A), 
dans saneliemu — oySç , lonisla. 

y, vocalisé par i, est complètement supprimé dans 
tiwbu = 3:y, ’sjy, wivi*'). Ces deux exemples sont essentiels à 
noter pour les ivgles de la recherche du y dans les mots égypto- 
sémitiijues. 

J’ai dit que les hiérogrammates avaient employé un artilice 
qu’ils ont jugé propre à mieux fixer dans leur écriture la valeur 

Cl Srtert pop. .\nnslnsi, IV, |il. XV. I. .1. I.es (iftlerminotif» srint rnrl)rp ^ el l(?s vases 
il conserve» ilc lonUs sortes : 


Digitized by Google 



ItK I.AI.I'IIAIIKT l’IlKMCIEN il.'i 

du ï; ils se soiil si'i'vis, ù cet eirel, du mol i'm (jrnmd), 

écrit d'une manière jdus on moins cumplètc : y , "T~ ou - — 

seul. C'était apparemment le mot de leur langue ipii ap|>rnrlinit 
le plus de re <|UO leur oreille saisissait dans le y; parmi les mé- 
thodes nombreuses de transcription des mots arabes que nous 
\oyons usitées depuis la conquête de l'Algérie, la combinaison dn 
a été également enq>loyée dans notre langue pour transcrire le e. 
Nous avons dit que le manuscril de Levdc transcrivait [lar ce mènu* 
mot r« grec, cl nous avons tout à l'heure montré — transcrit par 
nÿ, aw, dans nÿsB, <t>aparx<. Sous la xi\” dynastie, (|iii paraît avoir 
été une époque spécialement littéraire et grammaticale, les hiéro- 
grammates coinmencèrent il faire grand usage du groupe iioiir 
écrire le s des mots sémili(|ues<''. On reconnaît facilement celle 
lettre dans les noms de villes : ï’«ôHflÂïi =» qjsp ; 

ZfuiVârcHirtt >= ncH’ (f's); ^ 

“ PP?; Àaal’emaa = os?'’h 

Parmi les mots égypto-sémitiques, on peut citer cotnme incon- 
testables : ptf», i>piircs$il; cl "^n V°1 

ùkmta = n'jjs, currm. 

Si nous groupons les renseignements donnés par tous ces mots, 
nous trouvons (pie les Égyptiens ont traité le y de plusieurs façons; 
i|uelqucfois ils l’ont sup|)rimé cl n’ont écrit que la voyelle; quel- 
quefois ils l’ont changé en aspiration; souvent ils l’ont éciât par 
leur voyelle emphali(|ue — enlin, (piaiid on a recherclié une 
approximation plus exacte, on l’a transcrit par le sigle du mol «<t, 
~*T~ . Tout ceci nous amène aux mêmes conclusions que l’élude de 
la laïqpie copte, à savoir, ipie les Égyptiens n’avaient rien qui cor- 
respondît exactement è celte articulation, <pii paraît d'ailleurs tout 
à fait spéciale aux familles sémili(|ues. Je crois donc (|ue les Phé- 
niciens ont fait ici ce (|ue chaque nation lit plus tard en adop- 
tant un alphahel éli'anger; ils ont ajouté une articulation (|ui leur 

!/<* y ( ^ 5<'iilernpnl ; <|iinnt nn y ( ^ nritlM^) . nctiis nvons vu qu'il (‘Inil n>tiiln , 

romiiie le 3. |»or Q: voy. p. AS. — Bni([srh. !. II. O 7 . 
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«■lait néce.ssüiiT. rappellerai ici la conjecture de M. Lenormant, 
qui pense que la figure de l’œil, réduite souvent dans les hiéro- 
glyphes à un petit cercle O, peut parfaitement être l'origine dn y. 
Il est certain que l'alphabet égyptien ne fournit rien de semblable 
i\ cette sorte de cercle O. Le nom du y signifie œil. M. Lenormant 
fait remartpier, fori à propos, qu'il y a même un rapport de son, 
puisque l'(pil complet » avait la valeur syllabi(|iie an; on trouve 
également ou Le radical an, signiliant revenir, 

retourner (en copte 0K> rursiis, ileriim), a fourni le nom de l'ovale, 
^CD. On sait les rapports que le y possède avec la nasale (on l’a 
souvent transcrit ng); il est donc fort possible que les Egyptiens 
eux-mêmes aient indiqué, à leurs élèves dans l’art d’écrire, la 
syllabe an, représentée par » ou en, comme propre à écrire le y. 
Les Sémites peuvent néanmoins l’avoir ajoutée à l’alphabet par leur 
propre initiative en imitant grossièrement par un cercle la pupille 
de fœil, dont le nom fournissait, par son initiale, la lettre néces- 
saire. Ce qui me parait certain, c’est que le type de la lettre phé- 
nicienne ne se trouve pas plus dans l’alphabet antiipie des Ëgy|)- 
tiens, que l’articulation ne se trouvait dans leur langage. 

SKMl-VOÏKLLES. 

Nous avons insisté déjè sur un point important de l’ortliogra|ihe 
pbénicienne des in$cri|itions antiques: je veux parler de l’absence 
complète de voyelles quiescentes. Le ' et le i ne sont, dans cet an- 
cien style, que de véritables articulations; ce sont donc deux semi- 
voyelles que les Egyptiens ont dû fournir pour compléter l’alphabet 
sémitique. Le », en égyptien, s’écrivait le signe \\ ne me j)araît 
pas autre chose qu’une simple abréviation de la même lettre. 
M. Brugsch prétend que \\ doit être considéré conime la voyelle », et 

comme la semi-voyelle. Je ne vois aucune différence dans la ma- 
nière dont ces deux signes sont employés par les hiérogrammates. 
Si remplit habituellement le rôle d’initiale dans les transrrip- 
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tiuii:-, c'eût pnc nu inolil j;rn|)lii(|iie ; w ne ronmnl |>a.s un >les.siii 
convenable |)ouc rein|)iir l'espace. Ces raisons étaient Irès-jniis- 
santes dans une écriture qui l'nl. dès l'origine, décorative an pins 
haut degré; \\ se plaçant racileinent sur une anli-e lettre, se trouva 
au contraire très-convenable pour le petit nombre de ras où l'on 
s’est servi d'un i, connue jiiafei' lertionls; mais était parfaitement 
propre à recevoir la même valeur, et les noms grecs et romains en 
fournis,sent plusieurs exemples. Sans attacher une trop grande im- 
portance aux inonuinenls de cette époque, nous croyons cependant 
que, puisque le vague des voyelles était conqvlétemenl o|)posé au 
génie grec, nous pouvons regaider comme conforme aux règles 
antiques les pai'ticularités qui prouvent que ce caractère a été 
conservé dans les transcriptions des cartouches grecs et romaitis. 
\\, tout comme ^|, s'y montre voyelle vague, terminant par exemple 
le nom d’/lrsi'«oé, et commençant le titre autnrmior; de même que 
nous avons vu, dans les papyrus de la xiV dynastie, || cominençanl 
le mot inebii = '2Jï, urir. C'est qu’en vertu de 

sa valeur de semi-voyelle ^ ^ ou w portait avec lui sa nuance 
d'aspiration qui lui |iermettait de ligurer seul pour une syllabe. 

Nous avons rencontré dans nos transcriptions le w transciivant 
cou a dans , /,yf/iV=sE3 ou -!e:. et a dans j 

Kiiia — nip. Le vague de 1’»' éjjyptien s’étendait donc jusqu’il l’c 
et il l’o; on sait, d'ailleiii’s, ipie dans les mots égyptiens il s'échan- 
geait quelquefois avec ^ signe de la voyelle ii (ou). 

Comme semi-voyelle, ligure dans 1111110 — a\ more; 

\ ^ XT T K = HT. ; M 5 J- • ” ■'=: (Jw') ; M o 

Iakart^'’ — ~fii-, ville de la tribu de Juda, etc. On voit dans 
ce dernier nom le i do la forme figurant tout à la fois d'abord 
comme semi-vovelle, ensuite comme voyelle vague transcrivant 1. 
Cette lettre répondait donc |>arfaitement an but ipie les Phéniciens 
se proposaient. Si l’on considère le dans l’ensemble de ses varié- 

Piip Anaslosi. t. |it. I.tl. 8. 
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l('-s, il so riiiadôrisc, nu |)reiiti(T coii|) d’u-il, pni’ In |)rlile.ssc rela- 
livu (le SOS (linu’iisioiis. Dans l'inscriplion >.[ F.sclimun-eim-, où les 
fornios sont coni|tlèlcs, il iroccu|)e que le (|Hart de la hauteur de 
plusieurs autres lettres; il est encore jdiis ri'uinrquahlement petit 
dans les types animéeiis aiiriens. La variété des poids bahylouiens 
est éjjalenieul Irès-petife, comparée aux autres caractères. C’est 
donc du type abrégé w ipie provient, suivant toute apparence, 
la lettre sémitique. Les papyrus nraniéens présentent une forme 
absolument identique au tracé égyptien et les autres formes ara- 
méennes n'en sont (jiie l’abrégé. La forme phénicienne est un ]>en 
plus compliquée, et dilTère nssez notablement ilii type araméen 
ainsi (pu? du modèle ('■gy|)tien. Lors(pi’elle s’abrége, elle revient 
exactement aux trois lignes formant zigzag du siglc égyptien, et 
c’est sous cette forme (pi’elle a passé dans la Grèce et l’Italie, ou 
la courbure diminue progressivement jusqu’à ce que la lettre ait 
atteint la forme d’une ligne droite verticale, où elle se fixa dériniti- 
vement. 

Nous venons d’établir (pie les Phéniciens avaient emprunté à 
l’Egy|)te non des voyelles, mais d(.‘s articulations et semi-voyelles. 
Nous n’avons donc pas à nous occuper du riMe (pie le i joue dans 
les textes hébreux à titre de voyelle (piiescente ou de nuUer lerlionis. 
puis(|ue les textes anti(pies ne nous le présentent pas dans ce rôle. 
La voyelle « {nu), en Kgypte, repn“senl('>e par l(>s signes Ç se 
prêtait volontiers à cet usage; ^ initial, portant avec lui une aspi- 
ration, parait répondre h «<. La syllabe «n (ir«) avait pour repré- 
sentant sp('‘cial, dans l’alphabet antique des Egvptiens, le signe ^ 
Mais la prononciation du i consonne ne .semble pas avoir 
été, en hébreu, le son wi; du moins les grammairiens nous le 
donnent comme un e,et les transcriptions grec(]ues //em= mn, etc. 
indi(pient ('•gaiement une prononciation dilférenle de lia et se ra|)- 
prochanl du e, (pii néanmoins avait son représentant spi'-cial dans 
le : sans iliii'iiesrh . I,es Ciqites |)o.ssédaicnt une articulation égale- 
ment iiitermédiaii-e entre b; r - & [riilii). et le pli = cL. car ils ont 


Digitized by Google 



Dli: LALIMIAnET l’Ill-MCIEN. 


9U 


nécessaire île conserver la lettre antitjiic cj, (|iii ii'esl ([ue la 

lettre déniotiqiie dérivée du serpent céraste • des liiéro{>lyj)hc8. 

comme Cliainpollinn l’a reconnu immédiatement. 

Nous ne pouvons vérifier si les liiérojp'animates avaient trans- 
crit le 1 consonne, jiar le • — ; cette lettre, étant extrêmement rare, 
ne se rencontre pas dans nos transcrijitions. Le ‘ — y est eni|iloyé, 
dans son rôle de consonne, comme transcrivant le son ph du c 
dans T'tfia , etc. Mais 

nous avons déjii démontré ipie l’emploi de la combinaison pl' 
== B prouve que le ■ — n'était jias rej;ardé comme nn correspondant 
absolu du s sans Hap'ui'sch. • — était, d'allbmrs, employi' qiielqnerois 
comme vovclle; dans les textes de la ba.sse épmpie il remplace 
«, réfjulièronient. Plus anciennement il existe des formes (;ramma- 
ticales où il jonc également le rôle de voyelle ; ainsi dans la for- 
mule , on trouve des variantes où la finale est écrite 

et où, par consé((Ucnt, ■ — est supprimé comme une voyelle 
ordinaire. Son caractère se résume donc ainsi : comme voyelle il 
éjjalc U vague; comme consonne il se place auprès de J^, hii 
(vu), de ph, et de un; il e.st conservé précieusement par 
les Coptes dans le cp II était donc nn ne |)cut plus convenable 
pour fournir aux Sémites le type du i. Ajoutons qu'au milieu du 
très-petit nombre de cas où se rencontre le i. un des plus remar- 
quables est son emploi comme représentant le pronom de la Irni- 
.sième pereonne. F.a parfaite ressemblance des pronoms pei’sonnels 
dans les deux langues n’a pas pu écbap|)er aux personnages égyp- 
tiens et sémites ipii se sont occupés d'adapter falpbabet aux idiomes 
sémitiques. De môme (|ue le 3, qui a servi à noter le snilixe de la 
seconde pei-sonne, n'était antre ebose <pie la coupe égyptienne 
qui avait le môme emploi grammatical, de même le » — a dô na- 
turellement servir de type au i, qui devient pronom siillixc ù la 
lin de certains mots. Disons enfin que l'identité de la lijpire de 
ces deux lettres ne laisse prise à aucun doute. Dans tous les textes 
pbéniciens d'une grainle antiquité, la forme du i, (pioicpie redre.s- 
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si'-c. jjiinli- fiicorc lit trace de lu lorme ondulée (|iii cara^lél'i^e le 

serpeid . 


SIMILITliDES OKM^RAI.KS ESTHK LKS OKOV SASTKMBS D'KCIIITI IIR. 

Ou pourrait, eu clioisissaut des variétés plus favoi-ahles parmi 
les lunuumeuts des diverses épotpies, dresser un tableau où les 
rapproebemeuts seraient encore plus saisissants que dans le tableau 
l’énéral qui résume nos recberebes; mais j’ai voulu exclure de ce 
tableau tout ce qui jiourrait paraître factice. 11 ne se compose que 
d’un simple rapprochement, opéré lettre par lettre, entre l’alpha- 
bet tiré du monument d' Exclimun-c:cr et de celui du papyrus 
Prisse. Sur le nombre de vingt-deux lettres qui composent l’aljiha- 
bet sémili(|ue, huit au moins doivent être considérées comme étant 
à peine altérées, soit par le redressement, soit par un tracé plus 
anguleux; ce sont : ^ q , ( , p-, ^ et Y- Quati'e autres sont 
un |)eu plus modifiées par un tracé qui parait dù à la l'ravurc ou 
par le redressement; ce sont; 3^, 0 et 13. Cinq lettres ont gardé 
leur aspect général, mais ont été fortement abrégées; ce sont : 

9 , J et /i. Le A et le ont perdu toute leur partie inférieure. 
Le “i et le n», de la variété phénicienne, paraissent avoir reçu une 
légère addition. Knlin, excepté le o, pour lequel nous avons exposé 
nos conjectures, chaque lettre de l'alphabet phénicien a son tvpe, 
soit intégralement con.servé, soit encore reconnaissable malgré les 
déviations, dans une lettre égy|ttienue. Or cette lettre égyptienne 
est, d’après le témoignage des hiérograrnmates, précisément celle 
qui convenait le mieux pour rendre l’articulation |)hénicienne cor- 
respondante. Je crois ipie ce serait aller contre toutes les règles de 
la probabilité (|ue de voir là un jeu du hasard. 

A ces similitudes, purement matérielles, un esprit judicieux ne 
manquera pas d'ajouter les rapports intimes que présentent les 
deux méthodes d'éci iture. Le système des consonnes sans voyelles 
et des voyelles vagues est certainement un des caractères les plus 
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lra|)|iaii(H des |)i-einiers élémenls lillérairps de ces deux j)eu[des. 
On a |)u croire loii{;tem])s que celle manière de concevoir la syl- 
labe était quelque chose d’essentiel au génie sémitique; mais on 
sait aujourd’hui que les Assyriens écrivaient, au contraire, avec un 
syllabaire à voyelles fixes, <[ui fournit aux savants un moyen puis- 
sant pour déterminer les formes grammaticales des mots tracés en 
écriture runéiforme de la troisième espère. L’altrihutioii d’un sys- 
tème de voyelles vagues aux langues sémitiques ne peut donc plus 
être entendue d’une manière absolue. Il est à remarquer ([ue les 
litliiopiens, par l’insertion de la voyelle dans le tracé même de 
chaque élément consonne, sont arrivés de leurcèlé à un syllabaire 
conçu exactement d’après les mêmes bases que l’alpliabcl dêvatia- 
l'art. !Nous-inênics aujourd'hui, lorsque nous éprouvons quebpie 
dillicullé à transcrire les mots arabes, ce ne sont pas les sou.s- 
voyelles (jui nous causent de l’embarras, ce sont les consonnes gut- 
turales cl aspirées, pour lesquelles il nous faut inventer des signes 
conventionnels que notre écriture ne nous fournit pas. 

Nous avons donc le droit de considérer le fait des voyelles vagues 
et des voyelles omises dans l’ensemble des écritures sémiliijues 
comme un legs de l'école égyptienne. Le système assyrien dispa- 
rut, dans l’usage, devant la simplicité d’une écritui’e «jue le génie 
sémiti(|uc avait réduite aux éléments- rigoureusement nécessaires 
pour déterminer la charpente des syllabes, en laissant de coté tous 
les éléments idéogra])biqucs, qui, chez les Egyptiens, suppléaient 
à cette itnperfection de l'écriture des sons et prévenaient souvent 
l’obscurité. Il est peut-être è regretter que les Phéniciens n’aient 
pas conservé au moins l’usage des déterminatifs. Les savatils phi- 
lologues ipii ont consacré leurs cilurls il l’inlerprétalion des ins- 
criptions de Sidon et de Marseille comjirendront facilement com- 
bien leur marche eût été plus assurée s’ils eussent trouvé, après 
r.liaipie mot, un signe qui eiU déterminé la coupe grammaticale de 
la phrase et le sens général du l'adical à traduire. 

Le vague des voyelles est encore plus absolu en Egy|ite que 
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d:uis récriture actuelle des lauj^ies sémitiques, .\iiisi nous avons vu 
que l’i, w, était suscc|>til)lc des valeurs «, c, t, u, et que l’«, ou, 
s’ échangeait avec l'i et l'«. Les fré(jucntes dilîérenres que l’on 
retnanjue, dans l'orthographe niassoréti(|iie, entre le icn' et le ké- 
lib, (|uand il s’agit du i vojelle, pcrinetlenl de penser qu’à l’ori- 
gine le ' et le quand on roniinença à les enq)loycr à titre de 
voyelles (juiescentes, participaient plus largement an caractère de 
vague absolu de leurs modèles égyptiens. 

Il faut encore noter, parmi ces rcssemhlanccs d'idées générales, 
la faculté d'omettre la nasale, considérée comme un simple acci- 
dent de la voyelle; si cette particularité grammaticale est voilée 
dans les textes sémiti(|ues, elle reparaît sur les monuments occi- 
dentaux, en sorte (ju’avec ces linéaments de lettres, il devient ex- 
trêmement probable que l’Egypte a transmis à ses voisins un en- 
semble de préceptes et de vues grammaticales dont les traces se 
divisèrent et se inodilièrent suivant le génie particulier des nations. 
Nous connaissons déjà les emprunts importants que la Phénicie 
avait faits à l’Egypte dans le domaine des arts, et les |)rogrès de 
l’archéologie tendent à nous démontrer que les leçons de Thoth re- 
vendiquent une large part dans la civilisation de la câte phéni- 
cienne. 

.VGK PROB.VBLE BE L'IMPÜHTATIO.V DE L'ALI'MABET EN PIlÉMCIE. 

Si l’on admet la partie fondamentale de nos conjectures, l’esprit 
se reportera tout aussitôt sur une des questions les plus intéres- 
santes qui puissent prendre place dans l’histoire de la haute an- 
tiquité. De quel âge date la première culture littéraire de la fa- 
mille sémitique, et à ipielle épo(jue adopta-t-elle les éléments de 
l’alphabet? 

Le problème, que nous avons étudié, m; permet pas de ré- 
pondre comj)létcmcnt à la première partie de la question. Nous 
savons en elfcl, aujourd'hui, (pie l’.Asie centrale a connu priiuiti- 
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voiiK'iil 1111 aiilre système J’écrilure. L’état des études est aujour- 
d'Imi assez avancé |K>ur que i'on juiissc aiririner que le svllaliaire 
assyrien, tout coiiiiiie les signes idéo{;ra[dii((ues en usage dans le 
système de Mnive et de Babylone, iirovienl d'une écriture liiéro- 
glypliique plus ancienne. Existait-il un rapport jirimitif entre les 
liiéroglypbes de Babylone et ceux du système égyptien? (’/est une 
question sur laquelle aujouid'liui toute conjecture est du domaine 
de rimagination, puisque nous ne possédons pas le corps de la 
primitive écriture babylonienne. Notre siècle a été marqué par de 
telles résurrections, qu’il ne faut désespérer d'aucune découverte. 
Il semble que la terre tienne A lionneur de ne laisser perdre com- 
plètement aucun des grands linéameiiLs de son liistoire, et si la 
science a francln la période humaine à l'aide des débris fossiles, es- 
pérons que la terre nous rendra aussi quelque jour les témoins 
dos premiers elïorts tentés eu Assyrie pour fixer sur les monu- 
ments les sons de la parole. Qu’il me suit permis néanmoins de 
consigner l’impression qui ressort pour moi de l’étude du système 
égvpticn. -Nous cumiaissoiis des monuments écrits qui remontent 
jusqu’à la ni' dynastie. A cette éiioque, l'écriture hiéroglyphique 
forme un ensemble liarmoiiicux, complet, savant; la gravure est 
déjà jiarfaite; l iniitation des formes de riiumme est passable et 
celle des animaux ne laisse rien à désirer. Les livres étaient déjà 
connus, et le volume — joue son rôle sur les plus anciennes ins- 
criptions. Si l’on réllécliit sur la culture d’esprit que constatent 
tous ces faits, on revient de cette visite aux monuments de l’Age 
des pyramides avec la conviction que, malgré leur énorme anti- 
quité, ils ne nous font pas assister aux débuts littéraires de la fa- 
mille égyptienne. 

La culture intellectuelle dos Sémites, et particulièrement des 
branches liébréo-pbénicieiincs, eut donc à compter avec l’inlluence 
égyptienne, qui vint modiner le fond de famille apporté du l’Asie 
centrale. Ces brandies connaissaient-elles l’usage d’une écriture 
conçue dans le système babylonien, c’est ce que nous ignoi’ons jus- 
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qii’ici. l/iiili’oiluclion do l'iiljjlinbel phdiiicion ne résout pas la qiies- 
lion; sa simplicité a sulli pour le faire préférer au système cunéi- 
forme, hérissé en Assyrie de nombreuses dillicultés. Il faut nous en 
tenir au fait de rcmprunl fait à l'Kf'ypte; mais nous pouvons re- 
ebereber l’épotpie de cc(;raiid événement, source primitive de toute 
notre éducation littéraire. 

Nous avons eu soin de faire l•emal■(pler, en étudiant les formes 
spéciales de cbacpie lettre cursive égyptienne, que plusieurs d’entre 
elles avaient subi des cbangernents notables dans l'écriture de la 
XIX' dynastie, à l’époque où les manuscrits des collections Sallier 
et Aiiaslasi présentent nn vaste cbainp à l’étude paléograjibique. 
Les Irafpncnts ()ue l'on possède de la xvm' dynastie ne montrent 
pas de dilïérences essentielles avec ce modèle. Mais nous avons 
prévenu, en commençant, que la question cbanjjeait complètement 
({uand on étudiait les manuscrits de la première époque. En ce 
qui concerne les seules lettres de l'alpbabct, les signes.^, □, 

Bi -^> -“-i ])rennent dans leur sigic cursif une physionomie 
entièrement différente. Les lettres phéniciennes, qui s’identifient 
très-facilement avec les variétés égyptiennes antiques, ont bien 
moins de rapport avec les formes de la xix' dynastie ou des époques 
postérieures. Le large trait de calamc qui termine par le bas les 
sigles du du du |, du j et du «=•, est manifestement l’o- 
rigine de la tige dans les lettres pliéiiiciennes ij, lî or ce 
trait est complètement disparu, ou réduit à presque rien, suivant 
les variétés, dans l’écriture de la xix' dynastie. Il faut, donc remon- 
ter au style des papyrus écrits avant l’invasion des Pasteurs pour 
reconnaître le véritable modèle des lettres phéniciennes. 

Les témoignages de l'Iiistoire nous indiquaient une époque plus 
récente où les rajqmrts intimes établis, pendant de longues an- 
nées, entre les Pharaons et les peuples sémitiques, auraient natu- 
rellement amené l’introduction île notre alphabet. Depuis Tliout- 
inès 1, qui pénétra le jiremier jusqu’en Mésopotamie, jusqu'au 
milieu de la xx' dynastie, l’Egypte a constamment e.xercé sur 
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toute l'Asie orciJciitiile une domination plus ou moins contestée. 
Pendant la même période, les Israélites et d'autres peuplades si'v 
initi(|ues étaient répandus dans la Basse-Égjpte et en contact jou> 
nalier avec les Egyptiens. L’éducation littéraire des Sémites aurait 
aisément jm .s’opérer alors, soit en Asie, soit en Égypte; mais les 
dilTéreuces paléographiques que nous avons signalées ne per- 
mettent pas celte conclusion : il faut remonter plus haut. Nous 
trouvons alors un autre point de contact prolongé dans le fait de 
l’occupation du Delta par les Pasteurs. 

Iléunissons d’abord le peu de renseignements autlienliques que 
nous possédons .sur la nationalité de ces peuples. Le célèbre pas- 
sage de riiistoricn Josèplie, en nous indiquant que les Egyptiens 
les nommaient liiksos, c’est-à-dire l'ois pasteurs, rapporte leur na- 
tionalité aux Arabes. Le seul monument oà la guerre contre les 
Pasteurs soit rappelée, l’inscription du tombeau d’.Abraès, les nomme 
nvi- , Mena, mot que Champollion rapporte avec certitude au 
copte JU^oonr., pascere. Quant à leur nationalité, le mot sos nous 
fournit aussi un renseignement précieux; il est impossible de ne 
pas le comparer à l’ethnique J*5signe les 

Bédouins répandus en Syrie et sur toute la frontière orientale des 
domaines égyptiens. Le mot copte ajaiCt pastor, est probablement 
tiré de la racine antique sas, qui signilie traverser, par- 

courir; ms aurait donc été exactement nomade. Nous connaissons 
ces SOS : ce sont les Bédouins sémites de toutes les époques. Le 
papyrus Anastasi distingue parmi eux, sous la xi.x° dynastie, les 
Scisu (fluhm, voisins de l’Egypte. Ce nom de sasu est donc une aj)- 
pellalion générale, et si elle a été rajiprochée par les Égyptiens 
de leur mot ty tue. pasteur, je crois néanmoins qu’elle a une ori 
gine sémiti<juc. Elle ne serait pas antre chose, suivant moi, que 
l'hébreu D'çtf, rokiirs, dérivé de nçtf, prœdatiis est, terme dont se 
sert le livre de Josué pour dé.signer les mômes Bédouins. On se 
rappelle qu’après la mort de Josué, les Hébreux, s’étant adonnés 


Digitized by Google 



10() MÉMOIIIE SUR LORICINE ÉUVl'TIENNE 


au culte de Baal et d’Aslaroth, itla colère de Dieu('>, dit le livre 
«sacré, s’enllanmia contre Israël, et il les livra dans la main des 
«brijjaiids; ceux-ci les prenaient et les vendaient à leurs ennemis 
«qui habitaient à l’entour, et ils ne pouvaient plus résister à leurs 
«advei'saires. s Ces o'çtf, <jui enlevaient ainsi leurs voisins pour les 
vendre, représentent admirablement les Pasteurs rançonnant et 
pillant l’Efiypte, tels que Josèphe nous les dépeint d’après Mané- 
tbon. Les À'osK, que nous voyons constamment jouei- le réle de Bé- 
douins depuis les canq)a{;nes de Thoutmès III jusqu’à la xx' dynas- 
tie, relevaient la tète après la mort de Josué, et rall'aiblisseinent 
progressif de l’Egypte facilitait alors leurs déprédations. 

On doit conjecturer néanmoins que leur séjour prolongé en 
Egypte fut marqué par quelques intervalles où leur règne eut un cer- 
tain éclat. Les noms de cimj de leurs rois sont conservés par l’histo- 
rien national. Après avoir été iconoclastes et avoir rasé les temples 
de l’Égypte, ils élevèrent néanmoins (juelques monuments en leur 
propre nom; la civilisation supérieure du vaincu lit son ceuvre 
même sur les Pasteurs. On a retrouvé à Sdn, sur l’emplacenumt de 
l’antique .Ivam, un obélisijue où le cartouche d’Apo|)bis est en- 
core reconnaissable, malgré les mutilations que les Égyptiens ne 
manquèrent jias de lui inlliger après leur expulsion. Apopbis éle- 
vait donc des monuments en style égyptien W; il y faisait graver 
des hiéroglyphes, et les communications intellectuelles entre les 
deux races sont ainsi un fait parfaitement établi. Le papyrus Sal- 
lier 11° a , qui racontait l’iiistoire de la querelle qui s’éleva entre le 
roi pasteur Apapi (Apopliis) et Itaskenen, roi de la Haute-Egypte, 
est malheureu.sement trop mutilé pour que l’on puisse en tirer un 
di.scoui's suivi; tel qu’il est, il renferme néanmoins des faits extrè- 


Lib. Judic. Il ^ i4. 

Ccâ vues sur la civilisation des Pas- 
leurs out été pleinement conlinudes par 
les moimmenls remarcpiables que M. Mn- 
ricUe a fait sortir depuis loi's des fouilles 
de Tunis. Outre des sphinx d’tiu l>eau style 


et des figfiires au type des Pasteurs^on 
a retrouvé des cartouches do rois de celle 
race g^ravés sur des statues de dynasties 
antérioui'os^ ce qui monln* qu’ils avaient 
su en a|>pivcier la bonul<*. (Jaetpics d<* 
Rougit.) 
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iiicMKMil préciolu. On y voit qu’Apopliis avait auprès de lui des 
écrivains instruits et c'est d’après leur conseil qu’il envoie au 
souverain du Midi un message captieux. Ün autre fait capital au 
point de vue etlinograpliiquc nous est attesté par ce même papy- 
rus : Apapi ne reconnaissait aucun des dieux de l’ÊgYple; il adorait 
ntl Sulex- L’obélisque de Sdn conlirme ce fait; Apophis s’y 
qualitic l’aimé de Snle)(_. iNous connaissons ce peisonnage divin au 
point de vue égyptien; c’est le môme que l’adversaire d'Osiris, Sel 
ou Typhon. Son image est caractérisée par la tète d’un carnassier 
aux longues oreilles, au nez busqué et qui a quelque ressem- 
blance avec un loup-cervier. Au point de vue asiatique, c’était le 
môme dieu que Boni, en hiéroglyphes, J ^ et, non-seulement il 
reçoit les adorations des Pasteurs d’Avaris, mais encore le traité 
de Ramsès 11 avec le prince de Khéla nous le montre sous le nom 
de Soulex, comme la divinité locale de la plupart des places de la 
confédération des Khétas. Le premier peuj)le de la Syrie et de la 
Palestine était donc uni par le culte avec les Pasteurs que gouver- 
nait Apapi. 

Je crois qu’à l’aide de ces faits, aujourd’hui bien établis, nous 
])ouvons tracer avec une grande vraisemblance les premiers com- 
mencements de l’alphabet sétnitique. Les nomades asiatiques, éta- 
blis dans la Basse-Egypte, subissent au bout de peu d’années 
rinilucnce de la civilisation répandue dans la vallée du Nil; ils ap- 
|)rennent à connaître les arts égyptiens; ils cm|)loient l’architec- 
ture du pays, et la décoration oflicielle qui se fait au nom de leurs 
souverains montre que l'écriture égyptienne ne leur reste pas com- 
plètement inconnue. Rien n’était jilus facile aux hiérogrammales 
(|ue d'écrire avec leur al|>habct les mots de la langue nationale des 
i'asteurs, comme ils ont écrit plus tard les mots sémitiques dans 
leui's papyrus. Les personnages les plus intelligents de la nation 
conquérante ont pu ainsi directement emprunter aux hiérogram- 

Pa/iyiux Sallier II. (>l. Il, 'j. 
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males tout un corps d'ccrilurc approprié à leure besoins. L’occupa- 
tion (Je la Basse-Egyple dura Irés-longtenips, 5i i ans, jusqu'à la 
guerre qui mit fin à cette oppression, s’il en fallait croire le frag- 
ment de Joséplie. On peut raccourcir considérablement cet espace 
sans (ju’il en résulte aucun obstacle à rintroduction de l'écriture 
parmi les peuples asiatiques; un siècle de contact y sulFirait am- 
plement. I/élat peu avancé de nos connaissanc(;s sur la cbronolo- 
gie égyptienne ne permet pas d'assigner une date à ces débuts de 
l'écriture purement alphabéti(jue; je ne crois pas néanmoins qu'on 
puisse placer cet événement à une moindre antiquité qu’au 
xix' siècle avant notre ère. Nous pouvons présumer que la pri*- 
cieuse découverte se répandit très-promptement dans toute l’Asie 
occidentide. I^e récit des conquêtes de Thoulinès III et les tributs 
(|u’il reçoit des nations syriennes attestent dc^à un assez haut d«v 
gré de culture et de richesse industrielle. L’écriture, favorisée par 
la dilfusion du papier égyptien, apporté par les vainqueurs, dut se 
répandre à cette époque partout où les relations des peuples 
étaient libres. Josué trouve dans la Palestine la ville du livre, 
iBOT’/ip, et le prince de Kliéta, luttant contre Ramsès III, menait 
à sa suite son écrivain des livres 

il ne serait donc pas raisonnable de penser que les Hébrcu.x 
aient appris en Egypte l’art de l’écriture pendant la captivité. Dos 
bommes tels que les patriarches n’avaient pu échapper aux pro- 
grès intellectuels des peuples syriens et chanaanifos; iis prirent 
sans aucun doute l’usage de la primitive écriture sémitique au mi- 
lieu de ces populations. Réduite à un élément, pour ainsi dire 
immatériel, à des sigles à valeur de son, l’écriture ne présentait 
plus ces images d'homme et d’animaux, si abominables aux yeux 
de Moïse. C’est après avoir été ainsi épurée et transformée (jue 
l’écriture sémitique eut l’honneur de fixer sur la pierre les pré- 
cej)tes immortels dictés par Jéhovah. 


V»y. poi’iije lie PenUiur. 
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